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VINGT-NEUVIÈME  LETTRE 


DE  M.  VAN** 

A  M.  H**  delà  Haye.  1 
A  Paris  ce  i  ;  Août  1 75-7. 

VOUS  favez ,  Monfieur ,  que 
_  l’Impératrice  Reine  eft  aujour¬ 
d’hui  maîtreffe  d’Embden  ,  &  de 
toute  TOoft-frife.  Le  fecoûrs  des 
François  lui  a  procuré  cette  Place 
importante  &  cette  Principauté, 
dont  un  détachement  de  l'armée  de 
iWeftphalie  s’eft  rendu  maître. 

Cet  événement  a  donné  lieu  fans 
doute  a  bien  des  refiéxions  :  Celles 
de  nos  Négocians  font  faites  :  ils 
me  mandent  tous,  qu’il  ne  pouvoit 
rien  leur  arriver  de  plus  avanta¬ 
geux.  Quant  à  la  République ,  fi  elle 
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fe  rappelle  ce  qui  fe  pafla  en  1744  & 
174;  ,  elle  fera  bien  médiocrement 
affligée  de  n’avoir  plus  pour  voi- 
fin  un  Prince ,  dont  les  principes 
s’accordent  fi  peu  avec  les  nôtres. 

Notre  Commerce  ,  Monfieur , 
doit  certainement  gagner  à  ce  chan¬ 
gement.  A  l’égard  de  nos  Politiques, 
je  ne  prétends  point  ici  leur  donner 
des  idées  ,  ni  leur  infinuer  les  avan¬ 
tages  que  nous  trouverons  à  éloi¬ 
gner  de  nos  frontières  la  Puiffance 
qui  a  défolé  la  Saxe  ,  &  qui  nous  fit 
fi  bien  fentir  en  1744  l’afcendant 
qu’elle  avoit  fur  nous  :  je  ne  veux , 
fuivant  mon  ufage  ,  que  vous  .  rap¬ 
peler  des  faits  ,  &  donner  lieu  à 
vos  refléxions  particulières. 

Le  Roi  de  Prude  eft  en  poffef- 
fion  de  l’Ooft-frife  depuis  1744.  Le 
Roi  d’Angleterre  lui  a  long -  teins 
difputé  cette  Province  ,  ôt  j’igno¬ 
re  1  ce  fameux  différend,  qui  a  pro¬ 
duit  en  Allemagne  une  foule  d’é- 


crîts  de  part  &  cfautre  ,  a  été  ter¬ 
mine  par  le  Traité  du  1 6  Janvier 
*75  6-  Ce  que  je  fçais  >  c’eft  qu’il  ne 
l’a  point  été  par  un  jugement.  La 
Principauté  qui  a  donné  lieu  à  ce 
procès  y  eft  moins  confidérable  par 
fon  étendue  que  par  les  avantages 
de  fa  pofition.  Située  fur  le  bord 
de  la  Mer  y  entre  les  Provinces- 


Unies  &  le  Comté  d’Oldembourg, 
elle  a  fa  Capitale  à  rembouchure 
de  VEms  :  le  Port  qui  l’enrichît 
lui  ouvre  un  commerce  facile  avec 
la  Hollande  ,  le  Dannemarck  ,  la 
Suède  ,  &  avec  routes  les  Villes 
fi  tuées  furie  We/er  &  fur  VElbe. 

Les  Peuples  de  cette  Province 
confervoient  depuis  long-tems  un 
efprit  républiquain,qui  troubla  pres¬ 
que  toujours  le  repos  de  leurs  Sou¬ 
verains.  Les  Etats  d’Ooft-frife  & 
la  Ville  d1 Embden  prétendoient 
avoir  des  Droits  ôc  des  Privilèges  qui 
réduifoient  prefque  à  rien  le  pou- 

1  . .  «  -  - 
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voir  de  leur  Comte.  Ces  différens 
avoient  donné  lieu  à  quelques  con¬ 
ventions  dont  la  République  des 
Provinces  -  Unies  avoit  garanti 
l’exécution  ;  &  ces  conventions  de¬ 
venues  la  matière  de  nouvelles 
brouilleries  avoient  fouvent  rendu 
nécelfaire  la  médiation  de  Leurs 
Hautes-Puilfances  &  mis  le  Comté 
d’Embden  fous  leur  protection. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft 
que  poffeffeurs  de  tout  le  Com¬ 
merce  de  l’Ooft-frife  ,  &  arbitres 
néceffaires  entre  le  Prince  &  fon 
Peuple  ,  nous  avions  depuis  plus  de 
cent  ans,du  confentement  de  l’un  & 
de  l’autre  ,  des  Garnifons  dans  Emb~ 
den  ôc  dans  Lizroth ,  &  que  par- là 
nous  avions  acquis  le  droit  de 
nous  regarder  comme  protecteurs 
ôc  confervateurs  de  ce  petit  Etat. 

Son  dernier  Souverain  fut  Char¬ 
les  Edzard  ,  qui  mourut  le  26  Mai 
1744,  quatre  jours  après  la  fignatu- 
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re  de  l’union  de  Francfort.  Ce 
Prince  n’avoit  point  d’enfans  ,  ne 
laiiloit  ni  freres  ni  fœurs  ;  &  par 
fon  décès  j  la  maifon  d’Ooft-frife  fe 
trouvoit  entièrement  éteinte. 

J*,es  Comtes  de  Vied  -  Runkel 
étoient  par  les  femmes  les  plus 
proches  parens  de  cette  Maifon. 
Audi  firent-ils  quelques  démarches 
pour  en  réclamer  la  fuccefllon. 
.Mais  le  Roi  de  Pruffe,  plus  atten¬ 
tif  ôc  plus  piaffant ,  les  avoit  déjà 
prévenus.  A  peine  eut-il  appris  la 
mort  du  Prince  d’Ooft-frife ,  qu’il  fe 
mit  en  pofleiïion  d’ Aurich ,  la  prin¬ 
cipale  Ville  de  cette  Principauté 
après  Embden  ,  qui  étoit  alors  gar¬ 
dé  par  les  troupes  Hollandoifes. 

Les  Etats  d'Ooft-frife  fe  fourni¬ 
rent  à  ce  Prince  ,  ôc  la  jouiffance 
provifionnelle  qu’il  fçut  fe  procu¬ 
rer,  ne  trouva  aucun  obftacle  dans 
un  tems  où  les  plus  grands  inté¬ 
rêts  diyifoient  l’Allemagne,  ôc  où 


s 

les  événemens  les  plus  important 
occupoient  toute  l’attention  de  fes 
Souverains. 

Le  R.  de  Pr.  fondoit  fon  droit  fur 
un  Traité  paffé  en  i  694  entre  l’Em¬ 
pereur  Léopold  &  l’Eleéteur ,  de 
Brandebourg  ,  depuis  Roi  fous  le 
nom  de  Frédéric  I.  Par  ce  Trai¬ 
té  ,  qui  ne  faifoit  que  renouveller 
&  confirmer  celui  de  1686,  l’Ele- 
Cteur  avoit  obtenu  l’expeâative  du 
Comté  d'Ooft-frifè  ,  dans  le  cas  où 
la  Maifon  des  Souverains  de  cette 
Province  viendroit  à  s’éteindre. 

Le  Roi  d’Angleterre, comme  Ele¬ 
cteur  de  Brunswick  -  Lunebourg , 
oppofa  fes  prétentions  à  celle  de 
la  Cour  de  Berlin  ,  &  fonda  fes 
droits  fur  un  Traité  de  confrater¬ 
nité  &  de  fucceflion  mutuelle,  paf- 
fé  le  20  Mars  1  épi  entre  l’Eleéteur 
Erneft-Augufte  de  Brunfwick  -  Lu¬ 
nebourg  ,  &  le  Prince  Chrétien 
Eberhard  d’Ooft-frife, 
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De  ce  Traité  S.  M.  Br.  çoncîuok 
que  le  droit  de  fa  Maifon  étoit  ac¬ 
quis  avant  que  le  grand  -  pere  du 
Roi  de  Prufie  eût  reçu  l’expedtati- 
ve  de  l’Empereur  ;  expeâative  qui 
d’ailleurs  n’àvoit  pu  ôter  aux  Prin¬ 
ces  d’Ooft-frife  le  droit  de  difpofer 
de  leur  fief. 

Toute  la  queftion  fe  réduifoit 
donc  entre  les  deux  contendants  , 
à  fçavoir  fi  la  Principauté  d’Ooft- 
frife  ,  qui  conftamment  eft  un  fief 
de  i’Enipire  ,  étoit  un  fief  aliéna¬ 
ble, ou  fimplement  un  fief  héréditai¬ 
re  &  indifponible.  Dans  le  premier 
cas  le  paét  de  fucceffion  mutuelle  al¬ 
légué  par  la  Cour  de  Hanovre  devoit , 
l’emporter.  Dans  le  fécond  le  Roi 
de  Prufie  pouvoit  faire  valoir  fon  £x- 
peélative.  C’étoit  à  peu  près  ,  com¬ 
me  vous  le  voyez  ,  Monfieur ,  la 
contre-partie  de  la  conteftation  qui 
avoit  été  décidée  par  le  droit  du 
plus  fort  entre  la  Reine  de  Hon¬ 
grie  ôc  le  Roi  de  Prufie  au  fujet 


des  fiefs  de  Leignits faVolkau,  &  de 
Brieg.  La  Cour  de  Berlin  s’étoit 
alors  appuyée  fur  un  p2&  de  fuc- 
ceffion ,  &  celle  de  Vienne  avoit 
foutenu  que  les  fiefs  de  Siléfie 
étaient  inaliénables.  Auffi  les  Mi- 
niflres  chargés  de  la  défenfe  de 
l’Eleêieur  de  Hanovre  en  1747, 
puifoient  la  plupart  de  leurs  rai- 
fonnemens  dans  les  Ecrits  mêmes 
que  S.  M.  Prufiîenne  avoit  publiés 
en  1741  contre  la  Reine  de  Hon¬ 
grie. 

-  Cette  grande  queftion  enfanta 
des  volumes  de  mémoires.  Les 
Jurifcon fuites  d’Allemagne  la  trai¬ 
tèrent  avec  toute  la  force  6c  l’é¬ 
rudition  qu’ils  ont  coutume  de  met¬ 
tre  dans  leurs  Ecrits.  Sa  Majefté 
PrulTienne  étoit  en  poffellion  ,  ÔC 
craignoit  moins  les  raifonnemens 
de  fon  adverfaire  ,  que  les  réfolu- 
tions  qui  dans  cette  circonftance 
pouvoient  être  prifes  par  les  Etats 
Généraux. 
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Quelque  fortes  que  fuiïent  les 
preuves  employées  par  la  Cour  de 
Berlin  contre  celle  de  Hanovre; il 
faut  avouer ,  Monfieur  ,  que  fi  ce 
Procès  fe  fut  élevé  entre  l’Empi¬ 
re  &  le  Roi  de  Prufle  ,  on  eût  pu 
oppofer  à  celui  -  ci  des  difficultés 
dont  je  n’ai  point  encore  vît  la  lo- 
lution.  Pour  vous  mettre  à  portée 
d’en  juger,  il  faut  vous  retracer 
en  peu  de  mots  l’hiftoire  de  ce  1  rai- 
té  de  1694,  qui  faifoit  alors  l’uni¬ 
que  titre  fur  lequel  S.  M.  Pr.  fon- 
doit  fes  droits. 

En  16 84  &  1  <58  j  ,  tems  malheu¬ 
reux  pour  l’Empire  ,  &  dans  lequel 
les  Turcs  remportèrent  tant  d’a¬ 
vantages  fur  la  maifon  d’Autriche; 
FEleéteur  de  Brandebourg  Frédé¬ 
ric  Guillaume  s’avifa  de  réclamer 
peur  la  première  fois  fes  préten¬ 
dus  droits  fur  les  fiefs  de  Jager- 
dorff ,  Leignits ,  Volhau  &  Brieg  en 
Siléfie.  L’Empereur  Léopold  aile- 
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gua  fes  raifons  &  produifit  fes  ti¬ 
tres  :  reiTources  impuifiantes  con¬ 
tre  la  force ,  &  dans  un  teras  où 
les  armes  de  l’Eleveur  pouvoient 
faire  une  diverlion  qui  eût  attiré 
les  Turcs  jufques  dans  le  cœur  de 
l’Empire. 

Le  Prince  Eledoral ,  fils  de  Fré¬ 
déric  Guillaume, avoit  alors  29  ans 
&  ne  voyoit  qu’avec  peine  une  di- 
vifion  qui  pouvoir  être  fi  funefte 
au  Corps  Germanique.  Peu  con¬ 
vaincu  de  lajuftice  des  prétentions 
de  fon  pere ,  il  n’en  travailla  qu’a¬ 
vec  plus  d’ardeur  à  prévenir  la  rup¬ 
ture  ,  &  propofa  lui-même  au  Ba¬ 
ron  de  Freytag ,  Miniftre  de  l’Em¬ 
pereur,  défaire  céder  par  la  Cour 
de  Vienne  à  celle  de  Berlin,  par 
forme  d’indemnité,  des  droits  que 
celle-ci  alleguoit ,  i°.  Le  cercle  de 
Schwibus ,  20.  Les  droits  éventuels 
fur  fOoft-frife.  Il  promit  de  fon 
côté  de  donner  des  lettres  rever- 
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fales ,  par  lefquelles  il  s’engageroit 
à  remettre  à  lEmpereur  le  Cercle 
de  Schwibus  aufli-tôt  après  la  mort 
de  l’Electeur  fon  pere.  Cet  arrange¬ 
ment  fut  agréé.  On  fit  en  1  <586  un 
Traité  d’ Alliance  ,  par  lequel  l’E- 
leéteur  de  Brandebourg  renonça 
pour  lui  &  pour  fes  fuccefleurs  à 
toutes  fes  prétentions  fur  les  Fiefs 
de  Siléfie  ,  &  reçut  par  forme  d’in¬ 
demnité  l’expeétative  du  Comté 
d’Ooft-frife  ôc  le  Cercle  de  Sclvwi- 
bus . 

Le  Prince  Eleétoral,  grand-pere 
de  Sa  Majefté  Prufiienne  ,  remit  de 
fon  côté  au  Baron  de  Freitag  des 
Lettres  reverfales  dattées  du  28  Fé¬ 
vrier  1686,  par  lefquelles  ilrecon- 
noijjoit  que  ce  tiétoit  qu’à  fa  prière 
SC  h  fort  infante  reqmfition  que  Sa 
lilajeflé  Impériale  avoit  bien  voulu 
céder  à  fon  pere  le <  Cercle  de  Schwi- 
bus  ,  SC  que  par  cette  raifon  il  don- 
rioit  tout  pouvoir  à  J  a  dite  éMafjle 
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Impériale  de  Je  remettre  en  pojjejjion 

dudit  Leicie  immediatenunt  apres  la 

mort  de  P -L  lecteur  j  on  pere  ^  èC  de  le 

réunir  a  [es  do  ru  aine  s  ...  à  Condition 
.  1 

neantmoins  que  F on  lui  céderait)  au  lieu, 
de  ce  Cercle  les  Seigneuries  de  Schuat- 
\emberg  ,  h  eijladt  SC  Gin. boni ,  oit 
en  leur  place  dix  mille  écus  d’argent 
comptant. 

Ces  Lettres  reverfales  qui  précé¬ 
dèrent  le  Traité  d’Aliiance  entre 
Vienne  &  Berlin,  avoient  fait  la  bafe 
de  la  négociation  ,  &  étoient  une 
condition  eypreife  des  cédions  fai¬ 
tes  par  l'Empereur.  Celles  -  ci  , 
comme  vous  le  voyez  ,  n’étoient 
point  gratuites.  Elles  étoient  le 

{)rix  des  renonciations  aux  Fiefs  de 
a  Silélie. 

En  i  <588  l’Eleéleur  mourut.  Fré¬ 
déric  fon  fils  lui  fuccéda  ,  &  l’Em¬ 
pereur  réelkma  l’exécution  des  re¬ 
verfales.  Le  Minidere  de  Berlin  re¬ 
tarda  pendant  près  de  6  ans  &  fous 
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différens  prétextes  la  retroceffiori 
dont  on  étoit  convenu.  Mais  le 
nouvel  Ele&eur  n’ayant  aucunes 
raifons  a  alléguer  contre  une  Tran- 
faétion  aufli  authentique  que  celle 
de  t  686  ,  fut  enfin  obligé  de  remplir 
fes  engagemens.  Il  obtint  feulement 
que  la  fomme  dont  on  étoit  con¬ 
venu  feroit  augmentée.  Enfin  le 
il o  Décembre  1694,  on  fit  un  nou¬ 
veau  Traité  ,  par  lequel  en  ratifiant 
&  renouvellant  la  convention  de 
1 6S6 ,  dans  tout  ce  qui  n’étoit  point 
contraire  aux  reverfales  ,  on  exé¬ 
cuta  en  même  -  tems  celles  -  ci. 
L’Eleéteur  remit  à  la  Maifon  d’Au¬ 
triche  le  Cercle  de  Schwibus  &  les 
Lettres  d’inveftitures  accordées  à 
Frédéric  Guillaume.  L’Empereur 
de  fon  côté  paya  à  l’Eleêteur  qu*il 
créa  Duc  de  Prufîe ,  la  fomme  de 
2.50000  florins  ,  &  lui  confirma  l’ex- 
pe&ative  de  la  Principauté  d’Ooft- 
frife. 
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On  doit  conclure  de  ces  faits 
que  cette  expeélative  devenoit 
•  nulle  ,  dès  que  le  Roi  de  Prude 
revenant  contre  les  Traités  de 
i(585  &  de  1 694 ,  faifoit  revivre  les 
prétentions  auxquelles  fon  bifayeul 
ôc  fon  grand  -  pere  avoient  folem- 
nellement  renoncé  ;  car  il  n’étoit 
pas  podible  que  ce  Prince  eût  en 
même-tems  &  le  prix  ôc  la  chofe  , 
ôc  les  Fiefs  de  Silefie ,  ôc  ce  que  fa 
Maifon  avoit  reçu  par  forme  d’in¬ 
demnité  de  fa  renonciation. 

Or  en  1741  Sa  Majefté  Pruffien- 
ne  avoit  déclaré  à  la  face  de  l’Em¬ 
pire  ,  qu’elle  n’entendoit  point  exé¬ 
cuter  les  Tranfaétions  de  168  <5  ôc 
de  i<5<?4.  La  Cour  de  Vienne  les 
lui  oppofa  ,  ôc  le  Miniflere  de  Ber¬ 
lin  foutint  hautement  qu’elles  é- 
toient  nulles.  Parcourez  ,  Moniteur, 
cet  écrit  li  étendu  qu’il  publia  en 
1741  ,  ôc  qu’il  intitula  ,  Expojîdon 
fidele  des  Droits  inconteflables  de  la 

J\Iai/on 


Maifon-  Royale  de  Pmfje  SC  Electo¬ 
rale  de  Brandebourg  ,  fur  phyîeurs 

5  huches  SC  S eig neuries  de 
^ilejîe.  Le  Chapitre  III  de  cet  ouvra- 
ge  n  a  p°ur  objet  que  de  prouver  la 

nullité  de  ces  conventions.  Le 
Roi  de  Pruffe  y  foutient  avec  rai- 
lon  que  la  convention  de  i<w 
neft  quune  fuite  &  une  confirma! 
tionde  celle  de  1686:  mais  ,  ce  qui 
n  eft  pas  egalement  jufte,  il  repro¬ 
che  a  1  une  &  à  l’autre  tousses 
vices  qui  anéantirent  les  en^e- 
mens  ;  la  fraude ,  la  léfîon  énorme 

dÇfaut  de  confentement  de  la 
Part  Etats  de  Silcfie , 

j_Jp  n^xamine  ici  fi  le  Roi 
T  . Pruff(;  a.v<Vt  raifon  en  i74r:. 

Ce'nu’T0  ailifurs,  cette  queftion. 
1  111,1  y  a  de  sur,  c’eft  qu’il  fe 

regarda  comme  libre  des  engaee- 

mens  de  fon  ayeul  ,  &  que 

que  le  canon  lui  ait  fait  gagner 

fon  procès  ,  il  déclara  néanmoins 

£ 


i8 

qu’il  reprenoit  fon  bien  ,  ôc  qu’il 
n’entendoit  point  envahir  celui  de 
la  Maifon  d’Autriche. 

Je  n’ai  befoin  ici ,  Monfieur,  que 
des  plus  (impies  lumières  de  l’équi¬ 
té  naturelle.  Si  le  Roi  de  Prufle 
étoit  dégagé  des  obligations  qu’il 
avoir  contractées  parles  Traités  de 
1 68 6  ôc  de  1 694  ;  dès-là  les  cédions 
qui  lui  avoient  été  faites  par  ces 
Traités,  fous  la  condition  exprefle 
que  ces  engagemens  feroient  exé¬ 
cutés  ,  ne  pouvoient  plus  fubfifter. 
Je  vous  ai  donné  270000  florins 
&  Pexpeftative  de  la  Principauté 
d’Ooft  -  frife  ,  à  condition  que  vous 
renonceriez  pour  toujours  aux  pré¬ 
tentions  que  vous  faiflez  valoir 
alors  ,  6c  dont  je  n’ai  jamais  recon¬ 
nu  la  juftice.  Vous  avez  renouvellé 
ces  prétentions.  Vous  avez  pluç, 
fait  5  vous  vous  êtes  emparé  des 
domaines  qui  en  faifoient  1  objet. 
Jtendez  -  moi  250000  florins  }  6c 
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rendez  a  1  Empire  Pexpeêlatlve  (æ) 
que  vous  tenez  de  fon  chef.  Ce  rai¬ 
sonnement  vous  paroîtwl  ,  Mon- 
heur ,  abfolument  contraire  aux  ré¬ 
glés  d  une  faine  Logique,  ôc  aux 
principes  de  Ja  Juftice  ? 

Je  fai  bien  que  la  Cour  de  Ha- 
novre  ne  pouvoit  Poppofer  au  Roi 
e  Prufle.  Le  Roi  d'Angleterre 
neut  travaillé  que  pour  l’Empire, 
oc  ce  n  etoit  pas  fon  intention.  Le 
Corps  Germanique  garda  le  lilence. 
i  rop  de  foins  ôt  d’intérêts  occu- 
poient  alors  tous  fes  Membres. 


(a)  Par  les  Capitulations  des  Empe¬ 
reurs,  lorfque  quelque  Fief  de  l’Empire 
6  tr°uve  vacant ,  ils  ne  peuvent  en  dif- 
poler  lans  le  confentement  du  Collège  dans 
lequel  le  Fief  donne  droit  d’entrer  :  les 
i-tats  de  l’Empire  font  valTaux  de  l’Empire 

dé  c’u  ^  !nmpereUr‘  Voyez  les  Capiû 

de  Chai  les  VI.  art.  i.  &  de  François  I.  arc, 
n’  S’  IO. 
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Pendant  que  ce  Procès  fameux 
s’inftruifoit  entre  les  deux  Cours  , 
l’Empereur  Charles  VU  mourut, 
&  le  Vicariat  du  Rhin  exercé  pat 
la  Cour  de  Bavière,  n’ayant  à  pro¬ 
noncer  qu’entre  les  Maifons  de 
Hanovre  &  de  Brandebourg,  dé¬ 
cida  en  faveur  de  celle-ci,  &  ad¬ 
jugea  la  Principauté  d’Ooft  -  frife 
au  Roi  de  Prulfe  .  Le  Roi  d’Angle¬ 
terre  foutint  que  fes  raifons  n  a- 
voient  point  été  fuffifamment  en¬ 
tendues,  ôt  fur  les  repréfentations 
de  fon  Miniftre ,  la  Diete  Eldorale 
de  l’Empire  annulla  ce  Jugement 
par  un  Conclufurn  du  23  Septem¬ 
bre  174V  '  .  _ 

Il  porte  que  vu  les  circonjtances 

dans  efquelles  la  décihon  a  ete  pro¬ 
noncée,  eC  la  difcujjion  qui  refloit 
à  faire  des  Droits  d’un  tiers,  il  fera 
écrit  de  la  part  du  Haut  College, 
Electoral  une  Lettre  à  Sa  Majefté 
le  Roi  des  Romains,  par  laquelle 
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on  lui  marquera  que  ce  qui  a  été 
jugé  fur  rOoft  -  frifie  ne  doit  point 
être  mis  au  rang  des  décijions  du 
Vicariat  de  P  Empire,  qui  doivent 
être  ratifiées  par  Sa  Majefté  Impé¬ 
riale,  en  vertu  de  fa  Capitulation-. 
Qu’elle  devoit  au  contraire  faire 
droit  de  nouveau  fur  cette  affaire 
par  fon  pouvoir  fuprême ,  SC  comme 
elle  jugeroit  en  devoir  appartenir  fiui- 
vant  les  Loix. 

Depuis  ce  Conclufium  de  la  Diete, 
je  ne  vois  pas  que  l’Empereur  ait 
prononcé  fur  cette  queftion  impor¬ 
tante  :  le  Roi  de  Prude  eft  demeuré 
en  poffeffion.  Ce  droit,  lorfque  Ton 
a  de  bonnes  &  nombreufes  trou¬ 
pes  fur  pied  ,  eft  toujours  le  plus 
fort. 

Cependant  ce  Prince  a  fenti  que 
ni  l’Empire  ni  fon  Chef  n’étoient 
•point  encore  perfuadés,  &  depuis 
la  paix  de  Drefde,  il  a  publié  de 
nouveaux  écrits.  J’en  connois  un 

-  B  üj 
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(à)  dans  lequel  il  a  prétendu  que 
le  Roi  d’Angleterre  ,  par  fon  ac- 
celTion  au  1  raité  de  Drefde  ,  lui 
avoit  garanti  en  1746  la  Principauté 
d’Ooft  -  triie.  La  rai  fon  en  eft  que 
par  le  Traité  de  Drefde,  l’Impé¬ 
ratrice  avoit  elle-même  garanti  au 
Roi  de  Pruffe  tous  j  es  Etats  fans 
exception.  Mais  je  crois  ,  à  dire  vrai, 
qu’il  refie  toujours  à  examiner  fi , 
vu  les  Traités  de  1686  &  de  1694 
&  leur  inexécution  ,  l’Ooft-frife  peut 
être  mife  au  nombre  des  Etats  de 
Sa  Majefté  Prufiienne. 

Quoiqu’il  en  foit ,  Monfieur ,  je 
Vois  ici  deux  chofes  allez  claires  : 


(a)  Extrait  des  remarques  de  la  Cour 
de  Prude  fur  l’expo fé  de  S.  M.  Britanni¬ 
que  comme  Electeur  de  Brunfwick-Lune- 
bourg,  intitulé  défenfe  de  la  dédudion 
fondamentale  ,  concernant  le  droit  defuc- 
celîioua  la  Comté  d’Ooû-frife.  §.25. 
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l’une  que  l’affaire  de  l’Ooft  -  frife 
n’a  point  encore  été  jugée  irrévo¬ 
cablement  :  .l’autre  qu’il  pourroit 
fort  bien  arr'ver  que  ce  Fief  n’ap- 
partiendroit  ni  au  Roi  d’Angle¬ 
terre  ,  parce  que  c’eft  un  Fief  mas¬ 
culin  êt  inaliénable ,  ni  au  Roi  de 
Pruffe  ,  parce  qu’il  a  lui-même  an- 
nullé  l’expedative  accordée  par  le 
Traité  de  1694. 

Si  donc  l’Empereur  a  laiffé  jouir 
Sa  Maiefté  Pruffienne  ,  fi  jufqu’ici 
l’Impératrice  ,  cette  ennemie  irré¬ 
conciliable  de  ce  voifin  paifible,  n’a 
point  cherché  à  renouveller  cette 
*  affaire  dans  l’Empire  ;  il  faut  bien 
que  cette  Cour  de  Vienne  dont  le 
Roi  de  Pruffe  dit  tant  de  mal ,  n’ait 
pas  cherché  les  moyens  de  lui 
nuire  avec  toute  l’animofité  qu’il 
lui  fuppofe. 

Je  reviens  à  ce  droit  de  poffefi- 
fion ,  qui  fait  aujourd’hui  le  meilleur 
titre  de  Sa  Majefté  Pruffienne.  If 


.  •  2f 

y  avoit  en  1744  des  gens  qui  pou- 
voient  le  lui  contefter,  &  ces  gens- 
étoient  les  Hollandois.  Je  vous 
lai  déjà  dit ,  proteêteurs  des  Etats 
d  Ooft  -  frife  ,  juges  des  démêlés 
qu  ils  avoient  eus  avec  leursPrinces, 
&  garants  des  Traités  qui  les  a- 
voient  terminés  ,  nous  avions  de¬ 
puis  plus  de  cent  ans  des  garni¬ 
rons  dans  Embden  &  dans  Lierotk . 
Ces  villes  étoient  entre  nos  mains 
un  nantilîement  de  toutes  les  fom- 
mes  qui  nous  étoient  dues  par  le 
Prince  &  par  les  Etats. 

Nous  avions  donc  en  1744  au 
moins  un  très  -  honête  prétexte 
pour  tenir  cet  Etat  en  fequeftre,ju£ 
qu’au  jugement  qui  devoit  être  pro¬ 
noncé  entre  les  deux  contendans. 

Le  Roi  de  Prude  nous  craignit, 
&  vint  au  -  devant  de  nous.  Peut- 
être  même  imagina -t- il  que  nous 
irions  jufqu’à  appuyer  les  préten¬ 
tions  de  Sa  Majefté  Britannique,  & 
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qu’én  lui  vendant  nos  lecours,  nous 
chercherions  à  conferver  le  com¬ 
merce  d’Embden.  Le  voifinage  de 
nos  Etats  qui  touchent  à  l’Ooft-frife  ; 
nos  liaifons  avec  l’Angleterre;  les 
difpofitions  peu  favorables  au  Roi 
de  Truffe  dans  lefquelles  nous  pou¬ 
vions  être  alors  :  tout  cela ,  Mon- 
fieur,  donna  à  la  Cour  de  Berlin 
quelques  inquiétudes  allez  bien 
fondées. 

Auffi  jamais  Sa  Majefté  Pruffienne 
n’a  été  plus  facile  dans  aucune  né¬ 
gociation  que  dans  celle  qu’il  en¬ 
tama  avec  les  Etats  Généraux, 
prefqu’auffi-tôt  qu’il  fe  fut  mis  en 
poffelîion  d ' Aurich.  Ils’agilloit  d’en¬ 
gager  la  République  à  retirer  fes 
troupes.  Pour  y  parvenir,  il  lui  offrit 
toutes  les  sûretés  qu’elle  exigeroit  ' 
pour  fon  payement.  Les  fommes 
qui  étoient  dues  à  la  Hollande, 
foit  par  les  Etats  d’Ooft- frife ,  foit 
par  la  ville  d’Embden  foit ,  enfin  par 


le  dernier  Souverain  ,  furent  liqui¬ 
dées  en  principaux  &  intérêts,  fans 
que  le  Minidere  de  Berlin  formât 
la  moindre  difficulté.  Les  Députés 
des  Etats  Généraux  furent  crus  fur 
tous  les  Articles.  Non  -  feulement 
le  Roi  de  Pruffe  s’engagea  de  ga¬ 
rantir  lui-même  tous  les  payemens, 
mais  il  promit  qu’il  obligercit  les 
Etats  dOofî-frife  àtranfporter  l’ hy¬ 
pothèque  fpéciale  des  capitaux  ôc 
des  intérêts  dus  à  notre  Républi¬ 
que  ,  fur  les  fermes  des  diftri&s 
à'Embden,  de  Lieroth  &  de  Nordeny 
dont  les  revenus  feroient  touchés 
parles  Receveurs  mêmes  des  Etats 
Généraux.  A  cette  condition  la 
République  promit  de  retirer  fes 
troupes  des  Villes  à'Embden  &  de 
Lieroth  dans  l’efpacede  deux  mois. 
Telle  fut,  Moniteur  ,  la  conven¬ 
tion  lignée  le  21  Août  1744.  Nous 
l’exécutâmes  fidèlement ,  &  avant 
que  les  deux  mois  fuffent  écoulés  } 
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nos  T roupes  avoient  quitté  l’Ooft- 
frife ,  &  s’étoient  embarquées  ;  le 
Roi  de  Prude  avoir  fait  entrer  les 
fiennes  dans  Embden.  ‘ 

Dix  mois  fe  palferent  fans  que 
ce  Prince  parût  fonger  à  tenir  fa 
parole.  Nos  députés  commençoient 
à  murmurer,  lorfque  le  Comte  de 
Podewils  vint  à  la  Haye  au  mois 
de  Juin  174;  ,  alléguer  très  -  poli¬ 
ment  l’impuiffance  de  S.  M.  Pruf- 
fienne  :  c’étoic  avec  ia  plus  gran¬ 
de  douleur  que  ce  Monarque  étoit 
obligé  d’avouer  que  fes  nouveaux 
fujets  refufoient  de  remplir  fon 
engagement  ,  &  de  fe  prêter  aux 
furetés  qu’il  avoit  bien  voulu  pro¬ 
mettre  à  la  République  :  &  le  moyen 
que  S.  M.  Pruffienne  osât  contre¬ 
dire  les  délibérations  de  Nolfeig- 
neurs  les  Etats  d’Ooft-frife  !  Leurs 
H.  H.  P.  P.  eurent  peine  à  croire 
que  le  Roi  de  Prufle  fe  crût  obli¬ 
gé  à  tous  ces  ménagements  pour 
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les  Peuples  de  fa  nouvelle  Souve¬ 
raineté.  On  o fa  le  foupçonner  à 
la  Haye  d’être  au  moins  de  moi» 
tié  dans  la  délibération  des  Dépu¬ 
tés  de  la  Province  d’Ooft-frife  , 
on  perfifta  à  demander  l’exécution 
de  la  convention  du  21  Août.  Vous 
me  direz  qu’on  eût  mieux  fait  d’exi¬ 
ger  cette  pleine  exécution  avant 
de  fortir  d’Embden.  Mais  on  ne 
s’avife  jamais  de  tout.  M.  de  Po- 
dewils  n’ayant  pû  rien  obtenir  de 
la  République  ,  M.  d’Ammon  re¬ 
vint  à  la  charge  au  mois  d’Août 
1 747  ;  il  allégua  de  nouveau  les  dif¬ 
ficultés  infiirmontables  que  les  Etats 
de  la  Principauté  d’Oofl-friffe  avoient 
rencontrées  pour  effectuer  le  tranf'port 
fur  les  comptoirs  d Embden ,  Is/ordert 
SC  Lieroth  (a)  ;  &  n’en  protefta  pas 


( a)V .  le  Mémoire  remis  le  11  Août 
1745  Par  M.  d’Ammon  aux  Etats  Géné¬ 
raux. 
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moins  j  que  le  Roi  fou  maître  ne 
voulait  donner  aucune  atteinte  à  la 
convention  du  21  Août  1744  >  Llue 
S.  Ai.  toujours  Jidele  à /es  engagemens 
jnaintiendroitdans  toute]  a  rigueur  (a). 

Les  Etats  Généraux  perfiftant 
dans  leur  refus  ,  M.  d’Ammon  don¬ 
na  le  21  Septembre  un  nouveau 
mémoire  ,  &  le  4  Octobre  fuivant  le 
Confeil  d’Etat  des  Provinces-Unies 
répondit  qu’il  fupplioit  S.  M.  Pr. 
de  tenir  fa  promeffe. 

Cette  négociation  dura ,  Mon- 
fieur,  jufques  en  1747*  Le  Roi  de 
Prude  qui  alors  n’avoit  plus  d’affai-  - 
res  en  Allemagne,  étoit  bien  plus 
en  état  qu’il  ne  l’avoit  encore  été  , 
de  prouver  à  la  République  qu  il 
obfervoit  à  la  rigueur  la  conven¬ 
tion  de  1744,  en  refufant  le  trans¬ 
port  ôt  la  délégation  promifes. 


[a  )  Ibid. 
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Nous  cédâmes  enfin  :  les  Etats Gé- 
neraux  qui  craignoient  de  tout  per- 
^**0  ?  furent  obliges  de  fe  conten- 
ter  d  une  promeffe  que  firent  par 
ferment  les  Adminiffrateurs  des  re- 
^pnus  de  1  Ooft-frife  ,  de  ne  point 
dîfpofer  au  préjudice  de  la  Hollan¬ 
de  du  revenu  des  contributions 
accordées  en  1721  ,  1722  &  1725^ 
pour  le  rembourfement  des  fom- 
nies  qui  lui  étoient  dues.  C’eft-à- 
dire^  Monfieur ,  qu’au  lieu  d’exécu¬ 
ter  1  arrangement  dont  on  étoit 
convenu  en  1744  5  on  laifla  les 
chofes  fur  1  ancien  pied  ,  &  que 
1  on  y  ajouta  feulement  le  ferment 
des  Receveurs  des  contributions: 
ferment  mutile,  s’ils  étoient  difpo- 
fés  à  exécuter  ce  qui  avoit  été  ré¬ 
glé  en  1 72  1  ;  &  plus  qu’inutile,  s’ils 
étoient  capables  de  s’en  écarter# 

^  Telles  furent,  Monfieur,  les  fure- 
tés  que  leurs  H.  H.  Pf  P.  accep¬ 
tèrent  par  leur  réfolution  du  9  Dé- 
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Membre  17415’.  En  conféquênce  les 
lettres  reverfales  lignées  des  Admi- 
niftrateurs  des  revenus  d’Ooll  -  fri- 
fe  furent  envoyées  à  1  la  Haye  le 
23  Janvier  1747  :  &S.  M.  Pruffienne 
eut  la  bonté  de  ratifier  &  de  con¬ 
firmer  le  tout  par  un  a£te  ligné  à 
Berlin  le  23  Février  1747.  Je  fùp- 
prime  fur  ces  faits  bien  de  réfle¬ 
xions  auxquelles  ils  pourroient 
donner  lieu  :  mais  convenez ,  Mon- 
fieur,  que  le  Roi  de  Prude  peu 
accoutumé  à  céder ,  a  franchi  quel¬ 
quefois  des  obftacles  plus  infur- 
montables  que  ne  fétoit  alors  la 
réfiftance  des  Etats  d’Ooll;  -  frife  , 
ôc  que  le  feul  moment  où  il  a  con¬ 
nu  la  condefcendance  ,  fut  celui  où 
un  peu  plus  de  fermeté  eût  dégagé 
fa  parole  envers  nous. 

Voilà  ,  Monfieur ,  le  peu  de  faits 
qu’il  étoit  important  de  vous  rap- 
peller.  V ous  êtes  maintenant  en  état 
ôt  de  juger  des  droits  que  Sa  Ma- 
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jefté  Prulîîenne  avoit  fur  l’Ooft- 
irife  ,  &  des  nouveaux  rapports 
que  la  prife  d’Embden  peut  établir 
entre  la  Cour  de  Vienne  &  notre 
République,  relativement  au  com¬ 
merce  :  ce  que  je  fçais ,  c’eû  que  de 
toutes  les  Puiffances  ,  la  Pruffe  eft 
celle  avec  laquelle  il  y  a  aujour¬ 
d’hui  moins  de  sûreté  à  fe  lier. 

Je  fuis  ,  Moniteur,  &c. 
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V 


Suite  de  FHifloire  des  fervices  rendus 
par  F  Angleterre  à  la  Hollande • 


DEpuis  1718  jufqu  en  1725  ,  quoique 
la  République  des  Provinces  -  Unies 
nJeût  aucune  guerre  avec  l’Angleterre  y 
celle-ci  continuoit  toujours  à  autorifer  les 
violences  de  fes  Corfaires  ,  3c  on  pourroit 
donner  une  lifte  nombreufe  de  tous  les 
vaiffeaux  Hollandois  pris  pendant  ce  tems- 
là  contre  la  foi  des  Traités.  En  1719  un  na¬ 
vire  de  Guernefay  qui  avoit  pour  Capitai¬ 
ne  Pierre  Simonsz  ,  prit  à  la  hauteur  de 
Sant  Andero  (a)  un  vailfeau  nommé/' Anne- 
Marze  ,  parti  d’Amfterdam  ôc  commandé 
par  Jooft  Waegh  qui  alloit  à  Bilbao  ,  ôc  * 
qui  n’avoit  fur  fon  bord  aucunes  marchan- 
difes  de  contrebande.  Il  fut  conduit  à 
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(a)  Réfol.  des  Etats  Généraux  du  7  0<ftob»  171^1 

fcl.  ?*7. 


54 

Mounshay  \  la  carguaifon  fut  vendue  5  & 
le  bâtiment  confifqué.  Deux  ans  après ,  le 
Jeune  Edouard  ^  vailfeau  de  Rotterdam  , 
allant  à  Langefond  en  Norwege,  fut  pris  en 
pleine  mer  à  la  hauteur  de  Sunderland  par 
le  Saelbay  (a)  vaifleau  de  guerre  Anglois* 
Cette  année  fut  fameufe  par  la  quantité 
de  prifes  que  l’Angleterre  fit  fur  la  Hol¬ 
lande  fans  motif  &  fans  prétexte.  Les  vâif- 
feaux  la  Prvfpérité ,  Capitaine  Léonard-» 
Laurent  Buys\  le  Dauphin  ^Capitaine  Si¬ 
mon  ÜVijJer  ;  C Efpèrance  ,  Capitaine  Léo¬ 
nard  Van-Pierfhil  J  la  Henriette  Catherine 
(b)  Capitaine  Pierre  Wandermeer  j  le  jeune 
Thiery  Capitaine  Boekove  ;  le  jeune  Jôfué , 
Capitaine  Yfbrand  -  Van  -  Putte  ;  le  Loup  , 
Capitaine  Corneille  le  Clerc  >  tous  fortis  de 
la  Meufe,  de  chargés  de  marchandifes  non- 
prohibées  ,  eurent  tous  le  même  fort  9  de 
■  furent  arrêtés  à  la  hauteur  du  Sunderland 


(a)  Autre  ré folution  du  6»  Octobre  17 n  fol.  673» 

(b)  Réfolutlon  des  Etats  Généraux  du  S  Oélobte 
£721,  fol  684*. 


par  des  vaifleaux  de  guerre  Anglois.  La 
Henriette  >  Capitaine  François  Wilkens^on  , 
&  V Arnolde ,  Capitaine  Robert  Rumbard  , 
furent  également  arrêtés  &  faifis  en  pleine 
mer  &  conduits  à  Scheeds  (a).  Le  détail  de 
tous  les  autres  dont  les  Anglois  s’emparè¬ 
rent  cette  année  feroit  trop  long  -y  mais  ce 
qu’il  eft  important  d’obferver  >  c’eft  que 
non-feulement  onfe  faifiiïbit  des  marchan¬ 
dées  ^  on  hachoit  les  courbes  de  les  vaigres 
des  navires  >  fous  prétexte  de  découvrir  s’il 
nyavoitpoint  d’argent  caché  :  tant  il  eft 
vrai  que  l’unique  objet  de  ces  violences 
autorifées  par  le  Gouvernement  d’Angle¬ 
terre  ,  étoit  non  -  feulement  de  s’enrichir 
aux  dépens  des  Négocians  Hollandois  * 
mais  de  les  empêcher  même  de  continuer 
leur  commerce  ,  perpétuel  objet  de  la  ja- 
îoufie  des  Anglois. 

Le  i  3  Octobre  1725  ,  les  Minières  de 


(a)  Réfolution  des  Etats  Généraux  du  13 
ke  1711.  fol,  69%* 

Çij 
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France  3  de  la  Grande  Bretagne  8c  de  h 
Prude  invitèrent  Leurs  Hautes- Puiflfances 
à  accéder  au  Traité  que  les  trois  Souve¬ 
rains  avoient  conclu  à  Hanovre  le  3  Sep¬ 
tembre  de  la  même  année.  Comme  une 
des  ftipulations  de  ce  Traité  étoit  que  les 
Alliés  fe  fourniroient  mutuellement  des 
fecours  contre  les  ennemis  qui  les  attaque- 
roient  3  la  République  >  qui  malheureufe- 
ment  étoit  encore  en  guerre  avec  les  Al¬ 
gériens  ,  crut  pouvoir  demander  qu’il  fût 
inféré  dans  fon  acceffion,que,fi  après  qu’elle 
auroit  conclu  fa  paix  avec  Alger  3  cette 
Piiiflance  venoit  à  le  rompre  8c  à  attaque*1 
de  nouveau  les  Hollandois3  les  Puiflinces 
contractantes  feroient  alors  obligées  de  fe- 
courir  ceux-ci  3  en  forte  que  l’on  regarde- 
roit  comme  un  Cafus  Fœderis  les  nouvelles 
hoftilités  qui  feroient  commifes  par  ces 
Corfaires.  Elle  demanda  également  qu’il 
fû  t  ftipulé  que  dans  la  fuite  on  ne  feroitplus 
aucun  Traité  d’alliance  avec  les  Algériens 
Rien  n’étoit  plus  raifonnable  que  cette 
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piopofition  :  le  Traite  de  Hanovre  avoir 
pour  objet  d'aflurer  la  navigation  &  le 
commerce  des  Puiffances  con traçantes  *  il 
croit  donc  naturel  que  la  Hollande  ?  en 
accédant  a  ce  Traite  5  en  tirât  les  mêmes 
avantages  que  les  autres  Puilïances  aux¬ 
quelles  les  Etats  Généraux  promet toient 
leurs  fecours. 

Le  diroit-on  ?  Ce  fut  le  Miniltere  Bri¬ 
tannique  5  qui  feul  entreprit  de  rejetter 
cette  proportion  :  les  autres  Minières  eu¬ 
rent  beau  fe  reunir  pour  en  faire  fentir  la 
juftice  :  l’Angleterre  tint  ferme  5  &c  fe  fe- 
roit  féparée  des  autres  Alliés  plutôt  que  de 
ne  pas  fe  conferver  le  pouvoir  d’écraferla 
Hollande ,  en  fecourant  fous  main  les  Pi¬ 
rates  de  Barbarie. 

Ce  trait  feu!  fuffit  pour  faire  connoître 
les  vues  du  Miniftere  Britannique  ?  qui  te¬ 
nant  perpétuellement  fes  regards  attachés 
fur  le  commerce  des  Provinces-Unies  ,  n’a 
jamais  ceifé  de  travailler  â  le  détruire  ,  foit 
par  des  violences  ouvertes  a  foit  par  des  in- 


tri^rues  fourdcs  avec  les  ennemis  de  la 
Chrétienté. 

Les  Etats  Généraux  ne  pouvant  fléchir  le 
Miniftere  Britannique  ,  ne  laifferent  pas 
d’accéder  au  Traité  de  Haqovre  fous  la 
condition  que  l’Angleterre  fe  joindroit  à 
eux  pour  obtenir  la  fuppreflion  de  la  Com¬ 
pagnie  d’Oftende. 

Sur  cette  propofition,  les  Anglois  n’eu¬ 
rent  crarde  de  faire  des  difficultés.  Il  s'a- 

K~) 

gifloit  en  effet  d’empëcherlaMaifon  d'Au- 
triche  de  faire  le  commerce.  Mais  les  Dé¬ 
putés  des  Etats  ne  firent  pas  attention  que 
dans  cette  occafion  ils  travailloient  beau¬ 
coup  plus  pour  une  Puiflance  leur  rivale 
que  pour  eux-mêmes. 

Il  étoit  ftipulé  dans  le  corps  même  du 
Traité  de  Hanovre  ,  &  avant  que  la  Hol¬ 
lande  y  accédât,  que  non-feulement  on  n9 en¬ 
treront  dans  aucuns  Traites  ou  engagemens 
qui  pourroient  de  quelque  façon  que  ce  fut 
être  contraires  aux  intérêts  de  l  un  ou  de 
£  autre  j  mais  que  ton  fe  communiqueront 
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promptement  &  réciproquement  les  propojL 
rions  qui  pourroient  être  faites  en  particulier 3 
de  forte  que  Von  ne  pourroit  prendre  aucun c 
réfolution  fur  ce  qui  avoir  été  propofé  ,  finon 
de  concert  &  après  avoir  examiné  con¬ 
jointement  ce  qu’il  feroit  le  plus  convenable 
de  faire  pour  V avantage  commun  (a). 

Les  Minières  de  France  &  des  Etats 
Généraux  a  Vienne  furent  fidèles  à  cette 
claufe.  Le  Nonce  Grimaldy  leur  fit  aux  uns 
&  aux  autres  féparément  des  propofitions 
fecrettes  ( b )  qu’ils  ne  voulurent  point  é- 
couter  à  moins  qu’elles  ne  fuflent  faites  en 
même-tems  à  leurs  autres  Alliés.  Le  Mi- 
niftere  Britannique  fut  moins  délicat.  Peu 
fenfible  à  l’exemple  de  fidélité  que  les  Etats 
Généraux  venoient  de  lui  donner  3  il  négo¬ 
cia  fans  eux  &  à  leur  infçu  ,  &c  conclut  à 
Seville  le  9  Novembre  17 un  nouveau 
Traité  avec  le  Roi  d’Efpagne.  On  fçait 


(a)  Art.  IV. 

(£)  RoufTet,  Rechcrc.  Hift,  tom,  III.  p.  3  81. 
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que  par  ce  Traité  on  dérogeoit  à  une  par¬ 
tie  des  engagemens  pris  par  le  Traité  de 
Hanovre. 

Cependant  il  fallut  que  la  République 
accédât  encore  à  un  Traité  conclu  fans  elle 

• 

Elle  le  fit  le  2 1  Novembre  de  la  même  an¬ 
née  ,  mais  fous  la  condition  expreffe  que 
la  Compagnie  d’Ofiende  feroit  entière¬ 
ment  fupprimée,  3c  que  l’Efpagne  répare- 
roit  quelques  torts  dont  la  République 
avoit  formé  des  plaintes.  Sous  cette  con¬ 
dition  L.  H.  P.  promirent  que  fi  l’Efpagne 
venoit  â  être  attaquée5ellesluifourmroient 
un  fecours  de  4000  hommes  d’infanterie 
3c  de  1000  chevaux  ,  ou  lui  payeroient 
70000  guides  par  mois. 
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Nouveautés  qui  fe  trouvent  à  Paris 

cAe%_  Dtjaint  ôC  Saillant. 

\  ■ 

*757* 


A  ^  ^  E  s  t  s  d’Augear?  ,fol.  2  vol»  17J7. 

Aies  Rêveries,  ouvrage  pefthume  de  M-  le  Ma¬ 
réchal  de  Saxe  ,  2  vol.  4  .  enrichis  de  84  figures  9 
i?5j.  Cette  édition ejt totalement  différente  de  toutes 
celles  qui  ont  paru . 

Les  deux  vol.  avec  les  figures  enluminées. 

« ..  .  Avec  les  figures non-enlum  nées. 

Les  Mémoires  des  CommilTaires  nommés  parle  Roi 
pour  les  limites  de  i’Accadie  ,  4*3  vol. 

.  .  .  Les  mêmes  ,  in-12.  rel 

Recueil  d’Antiquités  de  M.le  Comte  de  Caylus^9.  2 
'  vol. 

le  tome  fécond  fe  vend  féparément. 

Le  ]  oms  6  des  Mémoires  de  Conde  ?  édition  d’Holl* 
plus  ample  que  celle  de  Paris  ,4°. 

Le  tome  6  &  dernier  des  Œuvres  de  M.Cochin  ,  40® 

Hi foire  des  Navigations  aux  Terres  Auft raies,  &c,  4°* 
voL  ng.  I757. 

Hiftoire  de  Louis  XIII.  de  le  Vaffor,  40.  7  vol. 

Hiffcoire  du  Paraguay  ,  40.  3  vol 
La  même  ,  m-  2,  ü  vol. 

Hiftoire  Généraledes  T  ns,  des  Turcs  ,  des  Mogols  $ 
&  des  autres  Tartar  s  Occidentaux,  &*c.  Par  M.  de 
Guignes  ,  de  l’Académie* 

Suite  des  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  ïnf- 
criptiens  &  Belles-Lettres.  On  délivre  les  j  premiers 
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\ 


(  2) 

volumes  ,  &on  donnera,  à  la  Saint  Martin  les  4  Si 
5.  fin  de  l’Ouvrage, 

Le  Droit  Public  de  la  France,  éclairci  par  les  Monu- 
mens  de  l’Antiquité ,  par  M.  Bouquet  „  40.  1  vol. 

D.  Juftiniani  Imperatoris  ,  PP.  Augufti  Infritutionum 
Juris  Civiiis  Expofitio  Methodica  ,  Franc.  Lorry 

*  Anteceff.Parif.  Opus  poftbumum,4°.  1  vol. 

Hifloire  de  M.  de  T  hou ,  40.  1 1  vol .  édit.  d’Hollande. 

Hiftcire  des  Guerres  d’Italie  de  Guichardin ,  fuite  du 
de  Thou,4°.  3  vol. 

Kifloire  des  Guerres  Civiles  de  Davila  ,  40.  3  vol. 
nouv.  traduéi. 

La  petite  Guerre,  ou  Traité  du  Service  des  Troupes 
Légères  en  campagne,  par  M.  de  Grand-Maifon  -, 
in-S°. 

Réflexions  fur  les  Campagnes  de  Flandres  ,  com¬ 
mandées  par  le  Maréchal  de  Saxe  en  1  jdj-  2  vol. 

Les  Inflituts  de  Juftinien  de  Boutaries. 

La  Coîombiade,ou  la  foi  portée  au  Nouveau  Monde  f 
Poeme  par  Madame  du  Bocage,  8Q.  fig. 

Bifcours  de  M.  le  Chancelier  d’Aguefîeau  ,  $ç.z  vol. 

Nouvelle  édition  des  Œuvres  de  Maupertuis  ,  S?,  4 
vol. 

De  la  Religion  Chrétienne,  trad.  de  PAnglois ,  par 
M.  Adiffon,  3°.  2  vol.  1757. 

Les  Elémens  des  Seélions  Coniques  démontrés  pat 
Synthèfe  ,  ouvrage  dans  lequel  on  a  renfermé  le 
Traité  de  M.  de  la  Hire  ,  1757.  8  e.  1  vol.  fig. 

Œuvres  Militaires  ,  ûz-12.  4  vol  fig.  17J7. 

Nouvelle  édit*  des  Mémoires  de  M.  de  Torcy  ,  in-iz 

3  vo^ 

Nouvelle  édition  du  Traité  de  la  Sphere  de  M.  Ri-* 
vart  ,  8°. 

•  •  .  .  De  laGnomonique,  8°. t  vol. 

Dictionnaire  portatif  des  Prédicateurs  François  ,  8îj 
1  vol.  1757; 


Nouvelles  Obfervations  fur  les  différentes  Méthode! 
de  prêcher  ,  in-i  2. 1  vol.  1757. 

Hilloire  du  bas  Empire  en  commençant  à  Confiantin 
le  Grand  ;  fuite  de  l’Hiftoire  des  Empereurs  ,  par 
M.  le  Beau  ,  Sécretaire  perpétuel  de  l’Académie  , 
Tome  I. 

Tous  les  6  mois  on  donnera  un  volume. 

Defcription  Hiflorique  de  l’Empire  Ruffien  ,  traduite 
de  l’Ouvrage  Allemand  deM<  le  Baron  de  Strahlem- 
ber  g.  1  7J7.  2  vol. 

Traité  de  l’Expeétative  des  Gradués,  des  Droits  & 
Privilèges  des  Universités  &  des  Avantages  que  l’E- 
olife  ôt  l’Etat  en  retirent,  par  M.  Piales  Auteur  du 
Traité  des  Bénéfices  ,  £72-12  •  4  gros  vol. 

Les  Intérêts  de  la  France  mal  entendus  ,  in-12.  3  vol. 

Dilfertation  fur  l’honoraire  des  Meffes  ,  i/1-12.1  vol. 

l7S7:  , 

La  Bibliothèque  de  Campagne,  in-iz.  2  vol.  édit. 
d’Hollande.  / 

Hiftoire  Naturelle  des  Animaux  ,  par  MM.  Arnault  de 
Nobleville  8c  Salerne  ,  Médecins  ,  in-12.  6  gros 
vol.  Suite  de  la  Matière  Médecinale  de  M.  Geof¬ 
froy. 

Le  Monde  ,  i/z-ï2.  2  vol.  17^7.  Hollande. 

Hiftoire  Abrégée  de  Hollande,  in- 12.  1757.  H°1I. 

Hifloire  Univerfelle  de  Turfelin  ,  in-i  2.  4  vol.  nouv* 
édit.  1757. 

Traité  fur  le  Déclin  du  Commerce  des  Anglois,  par 
l’Abbé  de  Gaft  ,  in-12.  2  vol. 

Commentaire  fur  l’Epitre  de  S.  Paul  aux  Romains, 
par  M.  Duguet ,  in- 12 . 1  vol. 

Les  Sermons  de  la  Colcmbiere  ,  in- 12.  6  vol.  nouv* 
édit. 

Les  Sermons  de  Beauffobre  ,  B9.  4  vol.  nouv*  édit.; 

Nouvelle  édit,  de  la  Vie  des  Saints  ,  ia-iî.  1757» 
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(Ouvres  de  S.  Real  ,  m-i  2.  8  vol. 

Les  I  rairies  ar  ificielles ,  m-i  î  vol. 

Nouveaux  Flémens  de  Métaj.hyfique  ,  m-Tü  ï  vol. 

Li&ionnaire  abiegé  de  Richelet  ,  3  J  1  vol. 

Nouvelle  édit,  des  Mémoires  d’un  Homme  de  Qualité^ 
in- 12.  c  vol* 

On  vend  féparément  Manon  Lefcaut,  2.  vol. 

Traité  de  l’Fxidence  &  des  -A  ttributs  de  Dieu  :  des 
Devoirs  de  la  Religion  Naturelle,  &  de  la  Vérité 
de  la  Religion  Chrétienne  ,  par  M.  C’arKe,  Doc¬ 
teur  en  1  héologie,  &c*  Nouvelle  édition  ,  revue, 
corrigée  &  augmentée  fur  la  Vit  édition  Angloife 
ôte.  3  vol.  di-12. 

Eifai  Politique  fur  h  s  avantages  que  la  France  peut 
retirer  de  la  Conquête  de  Pifle-Minorque  ,  dédié 
à  S.  A,  S.  M.  le  Prince  Louis  de  Wirtemberg. 
!  ''  J  7. 

Biffertation  fur  le  Bain  aqueux  fimple  ,  où  il  s’agit  de 
déterminer  fa  maniéré  d’agir  ,  fes  avantages  Ôt  fes 
îneenvéniens  par  rapport  aux  dihéients  tempérant-» 
ments  ;  &  en  particulier  dans  quels  genres  de  Ma¬ 
ladies  il  peut  erre  utile:  ouvrage  qui  a  remporté  le 

Î>rix  au  Jugement  de  l’Académie  de  Dijon,  pour 
’année  l  7  J  J.  Far  M. Raymond,  Médecin  aggrégé 
au  Collège  de  Médecine  de  Marfciile  ,  40. 

La  Folychrc graphie  en  fx  1  aities  :  la  1 ,  traite  de 
PAftroncmie  ;  la  il  ,  de  la  Géographie  ;  la  111  , 
de  l’Hv dregraphie  ;  la  IV  ,  de  i’Hill.  Fccléfai" 
tique;  la  V  $  de  l’Hift-  Romaine;  la  VI,  de  la 
Chronologie  des  Papes.  8Q» 

Hiftoire  Raifonnée  des  premiers  Siècles  de  Rome  de¬ 
puis  fa  fondation  ,  jufqu’à  la  République  ?  par  M. 
Laiiffot  de  Montenoy  9  ôte.  2  yol# 
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_  Livres  Jous  PreJJe. 

Les  Œuvres  de  M.  d’Héricourt ,  Auteur  des  Loix  ro 
clefiadiques  ,  contenant  ùs  Plaidoyers,  Min  Ar  53» 
Confulcations  ,  Traites  fur  les  Bénéuces  r  J*. 4  vol* 
fous  pre yè,‘pour  la  S.  Mirtin. 

De  'origine  des  Loix  ,  ài  Progùs  ier  4ns  ty  des 
Sciences  depuis  le  Dèlu,re  ,  pour  fervir  d’iatr'oduc- 
tion  à  P  El  prit  des  Loix  de  VI.de  Monte ’qnieu  ,4*?. 
3  vol.  fig.  îo us  pre  fe  ,  pour  la  S.  Martin. 

La  nouv.  édit,  de  l’Ffprit  des  ^oix ,  a  '•  ôc  r/w  2.  fous 
pre  Je.  J  N 

La  Table  generale  des  3  S  vol.  de  PHifloire  Ecclé- 
fiaidique ,  4 v/.  r  vol.  5 1  tu -12.  ?  vol.  fo  ispreje. 

Le  T raité  des  Accouchemens  du  célébré  M.  Pujeos  ,  4® 
l  vol.  ous  pre  Je. 

Un  nou  eau  Traité  du  Droit  Naturel,  3°.  2  vol.  fous 
prejfe  ,  ParM.Habners. 

Les  Iloges  des  Académiciens  &  Sçavans  de  Pruffé  ’ 
par  Formey  ,  Jous  pr. 

Le  TomelV  du  Fhilofophe  Chrétien,  fous  pre  fe. 

Les  Tomes  5  &  6  de  PHilloire  de  France  de  l’Abbé 

Velli,  0  us  pre  je. 

Les  Tomes  5  &  6  de  PHiffc.  Moderne,  fuite  de  l’Hifh 

Ancienne,  fous  pre  Je. 

Les  Poches  de  M.  Du  ard  ,  Aureur  de  la  Grandeur 
de  Dieu,  in- 12.  2  vol.  ous  pre  Je. 

Le  imite  de  la  Grandeur  de  D.eu  avec  des  augmen~ 
tâtions  ,  fous  prefîe. 

Les  T  ornes  5,6,7,  de  Grandiffun  ,  à  la  S.  Martin . 

Lflai  fur  les  Fortiiications ,  vol.  üg.  jous  pre Jef 
i7J7. 
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i^e  vingt -neuvième  Cahier  de  l’Obfervateur  HolL 

fous  greffe. 

Sophocle  Grec  &  Latin,  40.  2  vol.  fous prejfe. 
Principes  Mathémat.  de  Newton  ,  nouvelle  trad.  par 
Voltaire  ,  4Q.  2  vol.  fous  greffe. 

Commentaire  furies  Tarifs  du  Contrôle  des  Âélesde 
plnfinuation  &du  Centième  dénier  ,  nouvelle  édu 

tion.  Avignon  ,  iJ57*  &  9°  1  voL 
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L’OBSERFZTEUR 

HOLLAND  OIS, 

O  U 

TRENTIÈME  LETTRE 
DE  M.  VAN** 

A  M.  H**  de  la  Haye, 

Sur  Vetat  préfent  des  affaires  de  l'Europe. 
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DE  M.  VAN** 


A  JM.  H**  de  l  a  Haye: 


A  Paris  ce  50 .Août  17  S7* 


’A  I M  E  à  réfléchir ,  Monfleur  , 


A  fur  cette  révolution  rapide  qui 
a  diflipé  les  craintes  de  PAllema- 
gne  ,  &  rendu  inutiles  des  fuccès 
funeftes  à  Ton  Gouvernement. 

Que  les  PuiflanceS  intéreffées  à 
s’oppofer  aux  progrès  de  la  Prufle 
n’écoutent  aujourd’hui  que  les  ju- 
ftes  mouvemens  de  leur  joie  :  un. 
autre  fentiment  doit  trouver  place 
dans  nôtre  cœur.  Le  dirai-je  ?  La 
pitié  due  au  malheur  peut  y  rem-; 
placer  l’indignation  due  à  l’injuftiee; 
Oui ,  Monfleur  ?  l’infortune  eft  une? 


IV  M 


efpece  d’afile  devant  lequel  tombe 
&  s’arrête  la  colere  du  fage.  Il  eft 
quelquefois  néceffaire  de  publier 
les  fautes  des  Rois,  pour  mettre  l’u¬ 
nivers  en  garde  contre  leur  ambi¬ 
tion  ;  mais  on  doit  refpeêter  leurs 
difgraces. 

Je  plains  le  Roi  de  Prude,  -Mon¬ 
iteur,  ôc  je  le  plains  d’autant  plus 
qu’artifan  de  fes  revers  il  les  avoit 
lui  -  même  rendus  néceiïaires  :  s’il 
n’eut  été  malheureux ,  l’Allemagne 
eût  ceffé  d’être  libre. 

Les  faits  inattendus  ont  droit  de 
nous  furprendre  ,  mais  notre  admi¬ 
ration  n’eft  due  qu’à  l’enchaîne¬ 
ment  des  caufes  qui  les  préparent. 
Parcourez  l’hiftoire  du  Roi  de  Pruf- 
fe  depuis  lix  mois.  Quel  tableau 
dans  un  petit  efpace  !  que  d’événe- 
mens  reflerrés  dans  un  intervalle 
aulli  court  !  Quel  dénouement  im¬ 
prévu  ,  mais  étroitement  lié  aux 
faits  qui  fembloient  le  moins  l’an¬ 
noncer  ! 
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Ambitieux  dans  fes  vues,  hardi 
dans  fes  projets ,  infatigable  dans 
fes  travaux ,  ce  Prince  entreprend 
de  fe  créer  une  grandeur  nouvelle 
fur  les  ruines  d’un  pouvoir  auquel 
il  doit  le  lien.  Ces  armées  formi¬ 
dables  qu’il  femble  n’avoir  difci- 
plinées  que  pour  menacer  par  el¬ 
les  la  liberté  de  fon  Pays  ,  enflent 
fon  courage  &  flattent  fes  efpéran- 
ces.  Le  génie  des  Chefs ,  la  valeur 
des  Soldats ,  l’a&ivité  du  Monar¬ 
que  ,  tout  annonce  des  progrès  bril- 
lans  ôc  rapides.  La  fortune  le  fé¬ 
condé,  la  vidoire  marche  devant 
lui  ;  l’Allemagne  tremble  ;  la  plu¬ 
part  de  fes  Princes  font  confternés. 

Déjà  les  admirateurs  de  cette 
vertu  guerriere  qui  étonne  ôc  qui 
éblouit ,  le  mettent  à  côté  de  Gu- 
flave  ôc  de  Charles  XII.  On  ou¬ 
blie  le  motif  de  fes  démarches ,  en 
faveur  de  l’éclat  de  fes  fuccès.  Ce 
font  eux  qui  doivent  décider  de  fa 
gloire. 

A*  •  • 
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Mais  fa  fortune  n’eft  encore  qu’à 
la  moitié  de  la  carrière  qu’il  fe 
propofe ,  ôc  la  mefure  de  fes  inju- 
ftices  eft  déjà  remplie.  Alors  il  fem- 
ble  que  fes  yeux  fe  couvrent  d’un 
nuage.  Sa  prudence  l’abandonne, 
&  la  faute  d’un  jour  rend  infruc- 
tueufe  la  profpérité  de  fix  mois.  Les 
derniers  excès  auxquels  il  s’eft  porté 
ont  été  le  lignai  de  fes  premiers 
malheurs. 

-  Telle  eft  ,  Moniteur  ,  l’efquifle 
d’un  tableau  fur  lequel  toutes  les 
Nati  ons  attachent  aujourd’hui  leurs 
regards  :  tel  eft  le  cannevas  d’une 
hiftoire  digne  de  toutes  nos  r eHé- 
•xions.  J’entreprends  de  le  remplir; 
mais  n’attendez  point  de  moi  ces 
détails  plus  curieux  qu’intéreflants, 
&  qui  amufent  l’imagination  fans 
nourir  l’efprit.  Je  ne  prétends  point 
vous  apprendre  les  faits  ,  &  je  ne 
les  parcours  avec  vous  que  pour  les 
faire  fervir  de  matière  aux  obfer- 
vations  les  plus  importantes ,  peut-; 


être  même  aux  leçons  lés  plus  utH 

les.  ‘ 

Auiïi-tôt  après  la  Capitulation 
de  Konigjlein  >  le  Roi  de  Pologne 
privé  de  Tes  foldats  &  dépouillé 
de  fes  Etats,  par  un  Prince  qui  ne 
ceffoit  de  répéter  qu’il  n’étoit  point 
en  guerre  avec  lui ,  étoit  parti  pour 
"Warfovie.  Le  Roi  de  Pruffe  alla 
bientôt  joindre  Ton  armée  en  Bo¬ 
hême  :  fes  ordres  étoient  déjà  don¬ 
nés  au  Maréchal  de  Schwerinl 
Secondé  par  les  confeils  d’un  aufïi 
Grand  Général ,  il  fe  flattoit  ;dô 
marcher  droit  à  Prague  ,  où  il  ne 
défefperoit  pas  d’établir  fon  quar¬ 
tier  d’hiver. 

-  La  prudence  &  l’aâivité  du  Ma¬ 
réchal  de  Brown  arrêtèrent  l’exé¬ 
cution  de  ce  projet,  &  forcèrent  le 
Roi  de  PrufTe  de  renoncer  a  une 
entreprise  qui  lui  avoit  paru  faci¬ 
le.  Bientôt  il  fait  rentrer  fon  ar¬ 
mée  en  Saxe  ,  en  difpofe  les  quar¬ 
tiers  à  portée  des  gorges  ôc  des 


pa!Tages  qui  conduifent  en  Bohé- 
T :  &  «vi ient  à  Drefde.  Le  Ma- 
rechal  de  Schwerin  retire  auffi 
les  troupes  ôt  leur  donne  des  quar¬ 
tiers  dans  le  Comté  de  Glatz. 

^  Le  féjour  du  Roi  de  PrulTe  à 
Drefde  réduilït  la  Reine  à  une  fi- 
tuation  encore  plus  trille  que  celle 
dont  elle  avoit  jufques  -  là  effuvé 
tous  les  défagremens  :  on  lui  in¬ 
terdit  la  liberté  d’envoyer  des 
Couriers  au  Roi  fon  époux  :  on 
lui  ote  une  partie  de  fon  Palais  : 
Véritablement  prifonniere  elle  ne 
peut  voir  que  les  perfonnes  fur  lef- 
quelles  le  Roi  de  PrulTe  veut  bien 


ne  point  concevoir  de  foupcons  , 
&  il  en  a  fur  tous  ceux  qu’elie  ho¬ 
nore  de  fa  confiance.  Dès  le  14 
•Novembre  le  Comte  de  Broglie 
AmbalTadeur  de  S.  M.  T.  CT  re¬ 
çoit  dans  le  Palais  même  de  cette 
Prince  lie  un  ordre  de  Sa  Majefté 
Prullienne  qui  lui  enjoint  de  quit¬ 
ter  Drefde.  Il  laiffe  auprès  de  la 
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Reine  un  Agent  deftiné  à  la  corres¬ 
pondance  fi  légitimé  &  fi  naturelle 
d’une  mere  tendre  avec  une  fille 
cherie.  Cet  Agent  eft  renvoyé  au 
bout  de  quelque  tems  &  conduit  au- 
dela  de  la  frontière.  Privée  de  tout 
fecours ,  manquant  Souvent  du  né- 
cefiaire  ,  cette  augufte  Princeffe 
eftréduite  à  retrancher  fa  table  afin 
de  fournir  aux  befoins  d’une  fou¬ 
le  d  Officiers  réduits  à  l’indigence, 
pour  être  demeurés  fideles  à  leur 
Souverain. 

Pendant  ce  tems-là  deux  grands 
objets  occupent  S.  M.  Prufiienne: 
le  foin  de  fe  rendre  maître  de  tous 
les  tréfors  de  la  Saxe  ,  &  celui 
d’augmenter  fes  armées  en  épui- 
fant  un  Etat  qu’il  regarde  comme 
un  Dep  t  facré. 

Pour  remplir  l’un  &  l’autre  pro¬ 
jet  ,  à  quels  funeftes  moyens  a-t-il 
recours  ?  Il  avoit  fait  faifir  tous  les 
métaux  &  toutes  les  provifions  qui 
étoient  dans  les  magafins  des  mines. 


io 

Il  fait  mettre  le  fcellé  fur  la  mon- 
noye  de  Drefde,  ôc  confie  celle  de 
Leipfick  au  Juif  Ephraïm  ,  cet  hon- 
nête-hommequi ,  lorfqueles  Saxons 
n’ont  plus  d’argent  pour  fournir  aux 
contributions ,  veut  bien  en  avancer 
pour  eux  &  recevoir  pour  la  moitié 
de  leur  valeur ,  leurs  effets  &  leurs 
meubles.  Ce  nouveau  Direâeur  des 

A  * 

monnoyes  altéré  les  efpéces  ,  ôt  di¬ 
minue  leur  poids  :  étrange  ôt  nou¬ 
veau  moyen  de  s’approprier  l’or  ÔC 
l’argent  d’un  Etat  &  de  ruiner  fon 
commerce  !(  a ) 


i  l 
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(a)  La  différence  des  nouvelles  efpéces 

aux  anciennes  eff  une  .  perte  de'  10  pour 
cent  fur  les  gros  5  de  plus  de  29  fur  les 
doutdes  gros  5  Ôc  de  plus  de  $6  pour  100 
fur  les  pièces  de  16  gros.  Le  Juif  Ephraïm 
a  obtenu  du  Directoire  le  renouvellement 
de  quelques  anciens  Edits  ?  pour  obliger 
les  particuliers  de  porter  leur  or  ôc  leur  ar¬ 
genta  la  monnoye  ,  ôc  un  ordre  pour  fe 
faire  délivrer  les  deniers  dépolés  à  la  caille 
de  la  S  tuer. 


in. 


D’un  autre  côté  les  contributions 
redoublent  ôt  fe  lèvent  avec  une’ 
rigueur  dont  il  n’y  a  point  d’exem¬ 
ple  :  tantôt  ce  font  des  fubfides 
dûs  à  la  protection  que  S.  M.  accor¬ 
de  à  l’Etat.  Tantôt  ce  font  des  dou¬ 
ceurs  que  les  Peuples  doivent  aux 
foldats  qui  les  écrafent  :  ici  ce  font 
des  fournies  nécelfaires  pour  1  ha¬ 
billement  des  troupes  :  là  des  dé- 
dommagemens  dûs  pour  quelques 
uniformes  que  les  Saxons  ont  em¬ 
portés.  On"  multiplie  les  prétextes , 
on  aggrave  les  peines.  Indépendam¬ 
ment  des  contributions  dont  l’état 
■eftarrêté  parle  Directoire  de  Guer¬ 
re  ,  ôc  par  les  ordres  de  S.  M.  cha¬ 
que  Commandant  de  Corps,  chaque 
Officier  Général  eft  le  maître  d’exi¬ 
ger  ce  qui  lui  convient,  &  de  punir 
arbitrairement  l'indigence  &  l’im- 
puiffance  du  malheureux.  Si  S.  A.  R. 
M.  le  Prince  de  Pruffe  Yeutbien.fi- 
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xer  (  a )  ce  qui  doit  être  fourni  chaque 
jour  a  titre  de  douceurs ,  &  aux  Of¬ 
ficiers  fubalternes ,  &  aux  Soldats; 
il  laifle  une  libre  carrière  à  la  dif- 
crétion  ,  c’eft-à-dire  à  l’avidité  de 
1  Officier  Généra!.  Si  ce  Prince  a 
îa  générofité  de  déclarer  que,  quoi¬ 
que  en  fa  qualité  de  Commandant  Gé¬ 
néral  ,  il puijfe  porter  f es  prétentions 
très-haut  ;  il  veut  bien  cependant  ne 
rien  exiger  pour  fa  perfonne  :  il  a 
foin  d’avertir  en  même-tems  qu’il  a 
des  Adjudans  Généraux  qui  ne  font 
point  obligés  au  même  défintéref- 
fement,  &  ceux-ci  fe  font  payer  en 
deniers  comptants  celui  de  S.  A.  R. 
Tous  les  autres  Cercles  font  éga¬ 
lement  traités.  On  voit  de  toutes 
parts  furies  chemins,  des  voitures 
pefantes  &  cha  rgées  de  l’or  ôt  de 


’(  a  )  Déclaration  du  i  G  Novembre  1756, 
&  adreflfée  au  nom  cîe  S.  A.  R.  aux  louables 
Etats  du  Cercle  de  Baudeûîn. 
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l’argent  des  Peuples.  C’eft  envain 
que  ceux-ci  font  au  Monarque  qui 
les  opprime  les  repréfentations  les 
plus  touchantes  :  il  femble  toujours 
joindre  dans  fes  réponfes  l’ironie  à 
la  rigueur.  On  diroit  qu’il  veut  in- 
fulter  froidement  des  malheu¬ 
reux  ,  dont  fes  troupes  dévorent  la 
fubftance.  Ainfi  pour  juftifier  le 
changement  &  l’altération  des  mon- 
noyes ,  qui  excitent  les  cris  de  tous 
les  ordres  de  l’Etat,  il  répond  quil 
veut  laiïfer  au  Roi  de  Pologne ,  lorf- 
quHl  rentrera  dans  Jes  Etats ,  un  plan 
d ' adminiflradon  PLUS  PROFITABLE. 

Ainfi  une  Ville  qui  a  obtenu  d’être 
déchargée  d’une  contribution  énor¬ 
me,  à  condition  qu’elle  recevroit 
&  nourriroit  un  certain  nombre  de 
troupes,  eft  enfuite  condamnée  à 
payer  à  ces  troupes  à  titre  de  dou¬ 
ceurs  ,  &  indépendamment  de  la 
fubfiftance,  une  fomme  qui  excede 
de  beaucoup  la  contribution  qu’elle 
avoit  cru  éviter.  Le  Prince  Royal 
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de  Saxe  hazarde-t-il  une  lettre  pour 
obtenir  quelque  adoucifiement  à 
tant  de  rigueurs  ?  S.  M.  Pr.  ne  lui 
répond ,  qu'en  le  priant  de  ne  pointabu- 
Jer  dejon  in  du  lg  E  N  c  e  (a). 

Les  recrues  fe  levoient  pendant 
ce  tems-là  dans  tous  les  Cercles  de 
la  Saxe  avec  la  même  cruauté  que 
les  contributions.  On  a  vû  autrefois 
les  Romains  fe  faire  des  citoyens 
de  tous  les  habitans  des  Provinces 
conquifes  ,  qu’ils  avoient  accoutu¬ 
més  à  leur  Gouvernement.  Mais  on 
ne  les  a  point  vûs  s’aveugler  fur  leurs 
propres  intérêts  ,  au  point  de  cher¬ 
cher  parmi  des  peuples  opprimés  & 
mécontens  ,  des  défenfeurs  ôt  des 
appuis  de  leur  République.  Rome 
eût  été  mal  défendue,  fi  elle  eut  créé 
des  Légions  mi  -  parties  de  Parthes 
&  de  Gaulois,  ôt  fi  elle  eut  été  ré- 


(a)  V.  cette  Lettre  dans  la  Gazette  d’U 
crecht ,  n°.  n. 

i 
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duite  à  enchaîner  les  Soldats  jufqu  - 
au  moment  où  il  falloit  les  envoyer 

à  l’ennemi. 

Tel  eft  cependant,  Monfieur  ,  le 
fpeêtacle  que  le  Roi  de  PrulTe  a 
donné  à  l’Allemagne.  Chaque  Cer¬ 
cle  de  l’Eleêtorat  de  Saxe  étoit  for¬ 
cé  de  fournir  à  un  jour  indiqué  un 
certain  nombre  de  foldâts  :  il  falloit 
enlever  le  laboureur  à  fa  charue  , 
le  marchand  à  fon  commerce  ,  S’ér 
poux  nouvellement  marié  à  fon 
époufe  en  pleurs.  Le  Magiftrat  fer¬ 
me  ,  qui  refufoit  de  fe  prêter  à  ces 
cruautés  ,  ou  celui  qui  plus  foible, 
ne  pouvoit  avec  tous  fes  foins 
çotnplcter  le  nombre  de  ces  mal 
heureufes  viêtimes,  étoit  mis  aux 
fers  &  menacé  de  la  mort.  Les  pri- 
fons  étoient  pleines  de  citoyens. 
Au  mois  de  Janvier  on  arrêta  dans 
la  ville  de  Drefde  par  ordre  du 
Commandant  Pruflien  ,  une  foule 
d’artifans  ôc  d’enfans  de  famille, 
qui  d’abord  enchaînés  ne  pouvoienc 
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obtenir  leur  liberté ,  qu’en  promet- 
tant  de  porter  les  armes  pour  l’en-* 
nemi  de  leur  Souverain.  On  alla, 
dans  de  certains  villages  (a),  jufqu’à 
tuer  fur  les  hâbitans  qui  fuyoient. 
Un  Juge  voulut  s’oppofer  à  cette 
violence  ;  une  mere  tâcha  de  dé¬ 
fendre  fon  fils  :  le  Juge  fut  bleffé 
par  les  foldats  Pruffiens  ,  &  l’enfant 
tué  fous  les  yeux  de  fa  mere.  A 
Leipiick  on  enleva  une  multitude 
de  bourgeois  :  on  les  voyoit  atta¬ 
chés  deux  a  deux  ,  fur  des  chariots 
découverts  ,  efeortés  par  des  fol¬ 
dats  fous  les  armes  ,  &  fuivis  de 
loin  par  leurs  peres ,  leurs  femmes , 
leurs  enfans ,  qui  remplilîoient  Pair 
de  leurs  cris.  Menoit-on  ces  infor¬ 
tunés  au  fupplice  ?  Non ,  Monfieur, 
ces  bras  chargés  de  fers  étoient  def- 
tinés  à  fervir  un  nouveau  Maître , 
dont  dis  déteftoient  les  rigueurs. 


(a)  A  LifïHorfF, Gaz. d’Utrecht,  n°.  ïo. 

Tels 
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Tels  étoient  les  foldats  dont  on 
recrutoit  les  troupes  Prudiennes  .* 
on  ne  leur  ôtoit  leurs  liens  que 
pour  leur  mettre  les  armes  à  la 
main.  < 

Audi  ,  Moniteur  ,  le  Roi  de 
Prude  les  regardoit-il  moins  com¬ 
me  un  renfort  pour  fon  armée ,  que 
comme  un  efpéce  de  nantiffement 
qui  lui  aduroit  de  nouvelles  fom- 
mes.  Difons  mieux ,  c’étoient  des 
captifs  inutiles  qu’il  devoit  reven¬ 
dre  à  leur  patrie  ;  il  fe  faifoit  même 
payer  d’avance  le  prix  de  leur  li¬ 
berté.  Leurs  biens  -  fonds  étoient 
vendus  par  fes  ordres.  L’argent 
que  l’on  en  tiroit  padoit  dans  les 
coffres  de  leur  nouveau  Maître. 
Ceux  qui  n’ayant  rien  ne  pouvoient 
mettre  leur  rançon  en  dépôt  entre 
fes  mains  ,  venoient-ils  à  fe  délivrer 
de  leur  captivité  par  quelque  aétion 
de  vigueur  ?  leurs  malheureux  con¬ 
citoyens  étoient  forcés  de  payer 
eux-mêmes  des  taxes  énormes, à ti- 
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tre  d’indemnité.  Eft-il  étonnant  } 
Monfieur  ,  que  la  Saxe  ne  paroilîe 
aujourd’hui  qu’un  vafte  défert ,  dans 
lequel  on  ne  trouve  que  des  verti¬ 
ges  de  défolation  &  de  ruines  ,  les 
villages  abandonnés,  les  terres  in¬ 
cultes  ,  les  grandes  forêts  coupées 
&  dégradées ,  des  malheureux  er- 
rans  dans  la  campagne ,  &  n’affou- 
viffant  leur  faim  que  ae  ce  qu’ils  peu¬ 
vent  encore  ou  arracher  à  leurs 
compatriotes  opprimés ,  ou  dérober 
à  leurs  vainqueurs  avides  ?  Telle  eft 
l’idée  que  l’on  doit  fe  former  de 
cet  Etat  que  le  Roi  de  PrulTe  re¬ 
garde  comme  un  dépôt  facre  entre 
les  mains. 

Les  Gazettes  étrangères  ont  pu¬ 
blié  ,  Monfieur ,  que  c’étoit  par  de 
telles  relfources  que  le  Roi  de  Prufi- 
fe  avoit  trouvé  le  moyen  de  porter 
l’état  de  fes  troupes  jufqu’à  200000 
hommes.  Je  ne  voudrais  pas  ga¬ 
rantir  la  fidélité  de  ce  calcul  ;  mais 
je  demande  à  tout  homme  fenfé  de 
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quelle  force  peut  être  une  armée, 
dont  la  moitié  eft  fans  celle  occu¬ 
pée  à  maintenir  l’autre  fous  le  joug. 
Ed-ce  un  peuple  d’efclaves  qui  fait 
la  force  des  Rois  ?  Non ,  Moniteur;, 
c’eft  la  foumilTion  volontaire ,  c’eli  ' 
l’amour  du  Prince  &  le  zèle  du  ci¬ 
toyen  ,qui  entretiennent  la  fubordi- 
nation  même  dans  les  armées  ;  & 
quel  fond  peut-on  faire  fur  des  fol- 
dats ,  qui  dans  un  jour  de  bataille 
ne  cherchent  chacun  en  particulier 
qu’à  le  garantir  du  danger,  &  font 
en  fecret  des  vœux  pour  la  def- 
trudion  du  pouvoir  injufte  fous  le¬ 
quel  ils  gémilfent  ? 

Audi  avons -nous  vûplufieurs  de 
ces  Régimens  que  S.  M.  Prulfienne 
a  voit  crû  s’attacher,  en  faifant  pro- 
phanerpar  fes  Aumôniers  l’augufte 
cérémonie  du  Serment  Militaire , 
fe  foulever  contre  la  violence ,  dès 
qu’ils  ont  pû  imaginer  qu’elle  feroit 
plus  foible  que  leur  zélé.  La  gloire 
duRégiment  de  Frédéric  Augufte,ÔC 
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le  nom  du  brave  Richter  vivront 
long-tems  dans  les  faftes  de  l’E- 
ledorat  de  Saxe  (a).  Le  bataillon 
du  Prince  Xavier,  qui  vainqueur 
des  Pruiïiens,  vint  offrir  à  fon  légiti¬ 
me  Souverain  des  armes  encore 
teintes  d,u  fang  de  fes  Ennemis  , 
méritera  dans  tous  les  tems  les  élo¬ 
ges  dûs  au  courage ,  à  la  vertu ,  &  à 
la  fidélité.  Que  de  Saxons  ont  de¬ 
puis  imité  cet  exemple  !  Difons 


(a)  Ce  Régiment  avoit  été  mis  en  quartier  à  L«- 
ben  &  à  Guben  :  il  fut  depuis  commandé  pour  fe  i  en- 
dre  à  Berlin  ronledéfarma  avant  de  le  mettre  en 
route  ,  &  on  le  fit  marcher  par  deux  chemins  diffé- 
rens.  L’une  des  deux  troupes  eut  le  bonheur  de  ren¬ 
contrer  les  Chariots  qui  portoient  les  armes.  Mors 
elle  ne  eonfulte  que  fon  courage,  fond  fur  les  con¬ 
ducteurs  des  équipages  ,  les  met  en  fuite  &  s’empare 
des  armes  &  des  munitions.  Ils  vont  joindre  enfuite 
leurs  Camarades  à  qui  ils  rendent  leurs  armes ,  cha£ 
fent  leurs  Officiers ,  &  prennent  tous  enfemble  la 
route  de  la  Pologne ,  commandés  par  le  Sergent 
Richter.  Ils  fu  rent  fouvent  aux  pri  fes  avec  un  déta¬ 
chement  Prufficn  qui  les  pourfuivoit  :  ils  arrivèrent 
enfin  heureufement  fur  la  frontière  de  Pologne. 
Richter  fut  fait  Capitaine  par  S.  M.  Pol. 
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mieux  ,  en  eft-il  quelqu’un ,  qui  libre 
de  retourner  au  fervice  de  fon  Mai¬ 
re  ,  lui  ait  préféré  celui  de  Sa  Majef* 
té  Pruffienne  ?  On  a  ofé  appeller  de - 
J'ertion  ce  retour  fi  naturel  de  l’ef- 
clavage  à  la  liberté. 

Je  pafle  rapidement  fur  ces  évé- 
nemens  funeftes  ,  comme  on  pafîe 
fur  des  ruines  au-delà  defquelles 
on  s’imagine  trouver  un  pays  moins 
ingrat.  Mais  toute  cette  affreufe 
hiftoire  ne  préfente  que  des  mal¬ 
heurs.  Le  Roi  de  Prude  las  fans  dou¬ 
te  des  violences  qui  fe  commettent 
en  fon  nom  ,  fe  date  de  mériter  en 
Bohême  celui  de  conquérant.  Mais 
ce  titre  fi  cher  à  l’ambition,  ne  peut 
couvrir ,  par  la  gloire  même  qui  ac¬ 
compagne  le  vainqueur  ,  que  les 
projets  d’un  injufte  aggrefieur. 

Sur  lafin  du  mois  aeFévrier,le 
Major  Général  Dingerfleben  fit  af- 
fembler  tous  les  Officiers  Saxons 
qui  étoient  à  Drefde  prifonniers  d§ 

B  iij 


22 

guerre.  Il  leur  ordonna  de  Quitter 
cette  capitale  avant  le  17  Mars,  & 
de^  fe  retirer  les  uns  à  JVittemberg 
èc  à  Lubbeti ,  les  autres  à  Gubett  &  à 
Eijleben ,  d'où  il  leur  fut  défendu 
de  fortir  fans  une  permiffion  ex- 
p relie  de  Sa  Majefté  Pruffienne. 
Ces  braves  &  malheureux  guer¬ 
riers  avoient  jufques-là  fublifté  des 
bienfaits  de  la  Reine ,  qui  les  nour¬ 
ri  iToit  de  fa  table.  Privés  de  cette 
relfource  unique  ,  ils  fe  trouvoient 
réduits  à  la  plus  déplorable  extré¬ 
mité  :  leurs  repréfentations  furent 
inutiles  ,  il  fallut  obéir. 

Cette  injuftice  affligea  plus  fen- 
fiblementla  Reine  de  Pologne,  que 
la  dureté  des  procédés  qui  n’aug- 
mentoient  que  fes  propres  befoins  : 
il  y  avoit  long  -  tems  qu’elle  ne  re- 
cevoit  plus  aucune  portion  de  fes 
revenus  ,  dont  le  Roi  de  Prulfe  s’é- 
toit  emparé,  ôc  il^en  convient  lui- 
même  dans  un  Ecrit  publié  pour 


fa  juftification  (a).  Au  mois  d’ Avril  il 
refferra  encore  la  captivité  de  cette 
Princelfe.  Il  ralTembîa  auprès  d’elle 
les  Princes  fes  enfans,  qui  avoient 
jufques-là  logé  dans  un  palais  par¬ 
ticulier  ,  défarma  la  Garde  -Suifle 

3ui  avoit  toujours  veillé  à  la  sûreté 
e  la  Maifon  Royale  ,  ôt  lui  fubfti- 
tua  un  détachement  de  Grenadiers 
Prufliens ,  qui  eut  ordre  de  ne  laiffer 
entrer  que  les  perfonnes  néceL 
fairement  attachées  au  fervice  des 
perfonnes  Royales  ‘(a).  La  Comteffe 
de  Brulh  venoit  d’être  renvoyée 
avec  indignité  ;  le  Comte  de  Wac- 


(a)  V.  l'Ecrit  intitulé  Réfutation  ,  &c.  &  lâ  Gaz. 
d'Utrecht ,  n\  zp. 

Dans  cet  Ecrit ,  après  avoir  fait  le  compte  du  peu 
que  la  Reine  de  Pol.  avoir  reçu  dans  les  commencè- 
mens ,  on  ajoute  :  Mais  depuis  que  le  Rot  de  Pologne 
a  fait  joindre  fes  troupes  d  l'armée  Autrichienne..  ?.. 
depuis  qu'il  a  ainfi  commencé  d  agir  en  ennemi  dé¬ 
claré  ,  trouvera-t-on  étrange  que  le  Roi  ceffe  ffe  four¬ 
nir  aux  befoins  d  une  Cour  aujfi  mal  intentionnés 
four  elle^que  l'efl  celle  de  Drefdé  ? 

B  iv 
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kerbarth  -  Salmour ,  Miniftre  d’Etat 
de  Sa  Al aj elle  Polonoiie  ,  ôc  Grand 
Maître  de  la  Maifon  du  Prince 
Royal,  avoit  été  conduit  à  la  cita¬ 
delle  de  Cuftrin  9  malgré  fon  grand 
âge  &  la  confidération  due  à  fa  per- 
fonne  &  à  fa  dignité. 

Tels  étoient  les  adieux  que  le 
Roi  de  PrulTe  faifoit  à  la  Reine  de 
P ologne  ,  en  s’éloignant  de  Drefde. 
Déjà  toutes  les  mefures  étoient  pri- 
fes  pour  entrer  en  Bohême  ;  les 
plus  belles  forêts  de  la  Saxe  avoient 
fourni  des  fafcines  en  abondance. 
Tous  les  chariots ,  tous  les  chevaux 
du  pays  avoient  ordre  de  fuivre 
l’armée.  Déjà  elle  étoit  raffemblée 
dans  le  ^^oitgland  ,  &  partagée  en 
trois  corps  qui  dévoient  prendre 
chacun  une  route  féparée  ,  &  dont 
les  mouvemens  étoient  tous  con- 

i  . .  ^  ceux  que  devoit  faire 

*  1 

« - 

(s)  V.  le  fupplem,  de  la  Gaz.  d’Utrecht ,  n°.  34. 
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le  corps  de  troupes  qui  étoit  en 

Siléfie.  Le  Roi  de  Pruflfe  arrivé  à 
JLockozvits  donnoit  fes  ordres  avec 
cette  précifion  ôc  cette  confiance 
qui  caraâérifent  fon  génie.  Dèsleio 
Avril  le  Prince  Maurice  d’Anhalt- 
Delfau  ,  qui  commandoit  un  des 
corps  détachés  de  l’armée  ,  n’étoit 
plus  qu’à  quatre  lieues  d’Egra.  Pen¬ 
dant  ce  tems  -  là  une  autre  armée 
fous  les  ordres  du  Prince  de 
Brunfwick-Bevern  fe  rafifembloit  en 
Luface ,  ôt  fe  trouvoit  en  état  de 
donner  la  main  au  Maréchal  de 
Schwerin  ,  dont  les  troupes,  après 
avoir  occupé  les  Principautés  de 
Neijfe,  de  Nlunjlerberg  &  de  Schweid- 
nit^_ ,  dévoient  fe  raflembler  fur  la 
gauche  de  la  Neijfe  dans  un  camp, 
entre  la  ville  de  ce  nom  &  la  forte- 
relfe  de  Glat 

Ainfi  depuis  Egra  jufqu’à  Neijfe  , 
toute  la  frontière  de  Bohême  étoit 
environnée  de  troupes  ennemies.  Le 
Duc  d’Aremberg  du  côté  d’Egra }  le 
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Général  Serbellony  en  tête  du  Ma* 
réchai  de  Schwerin,  le  Maréchal  de 
Brown  à  Budin  n’avoient  pu  en¬ 
core  malgré  toute  leur  diligence 
raffembler  les  troupes  nécellaires 
pour  s’oppofer  à  cette  invafion.  Le 
18  Avril  le  Maréchal  de  Schwerin 
arrivé  à  Landfkut  déboucha  en  Bo¬ 
hême  par  les  gorges  qui  féparent  la 
partie  inférieure  de  ce  Royaume 
d'avec  la  Siléfie,  &  chafia  devant 
lui  quelques  détachemens  peu  en 
état  de  retarder  fa  marche.  Cette 
invafion  avoit  pour  objet  de  faire 
une  diverfion  ,  &  d’attirer  de  ce 
côté  la  plus  grande  partie  des  for¬ 
ces  des  Autrichiens. 

Aulli  pendant  que  le  Maréchal  de 
Schwerin  s’avançoit  du  côté  de  la 
Siléfie ,  le  Prince  Maurice  d’Anhalt 
entroit  en  Bohême  par  les  défilés  du 
Voitgland  &  par  le  cercle  d’Ellen - 
logea,  &  le  Roi  de  Pruffe  fécondé 
par  les  foins  du  Maréchal  de  Keit 
décampoit  de  Lockowisg  ôc  mar- 
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choit  à  la  tête  de  trois  colonnes. 

Le  Duc  d’Aremberg  dont  lès 
troupes  couvraient  Egra,  arrêta  les 
troupes  du  Prince  Maurice  ,  & 
oblig  ea  quelques-uns  de  fes  déta- 
chemens  qui  s’étoient  poftés  en 
avant, de  Te  replier  fur  le  V  oitgland, 
&  de  rejoindre  le  gros  de  l’armée 
à  ?  lavai  :  cet  habile  Général  fauva 
la  ville  d’Egra,  &  difpofa  tellement 
fes  troupes  depuis  cette  place  juf- 
qu’à  Joackimflal ,  qu’il  fut  impoffi- 
ble  aux  Pruiliens  de  pénétrer  plus 
avant  de  ce  côté.  Alors  le  Prince 
Maurice  n’eut  plus  d’autre  objet 
que  de  rejoindre  la  grande  armée 
en  côtoyant  l’Eger. 

Le  Prince  de  Bevern  fut  plus 
heureux.  Après  avoir  fait  plufieurs 
mouvemens  pour  en  impofer  aux 
troupes  Autrichiennes,  il  partagea 
les  bennes  en  trois  corps  ,  qui  mar- 
choient  chacun  par  un  chemin  fé- 
paré.  Le  20  Avril  ils  fe  trouvoient 
cous  les  trois  raifemblés  fur  les 
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hauteurs  par  lefquelles  on  débou¬ 
che  de  la  Luface  dans  le  Cercle  de 
Bunt^lau ,  6c  le  lendemain  fe  don¬ 
na  le  combat  de  Rcichemberg  en¬ 
tre  l’armée  de  ce  Prince  ôt  le  corps 
de  troupes  Autrichiennes  comman¬ 
dé  parle  Prince  de  Lowenftein  6c  le 
Comte  de  Lacy.  Ce  combat ,  dans 
lequel  les  Prufliens  furent  d’abord 
repoulfés  avec  perte  ,  coûta  environ 
iooo  hommes  aux  Autrichiens.  Les 
Prufliens  n’ont  eu  garde  de  conve¬ 
nir  de  leur  perte,  ôc  ils  ont  été  les 
maîtres  d’exagerer  celle  de  leurs 
ennemis  ;  car  ils  demeurèrent  les 
maîtres  du  champ  de  bataille,  & 
s’emparèrent  de  quelques  magasins. 

Le  même  jour  que  fe  donnoit  ce 
combat,  le  Roi  de  Prufle  quittoit 
Lockowit: Son  armée  marchoit  fur 
trois  colonnes,  ôc  fuivoit  la  gauche 
de  l’Elbe.  Elle  fe  porta  fur  CoJlat 
HellerfdorjJ  SC  Reterfwald  ;  pénétra 
en  Bohême  par  Konigfwald ,  ôc  de¬ 
là  s’avança  à  AuJJig ,  pour  fe  porter 
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du  côté  de  Teplit ,  pendant  que 
le  Prince  Maurice  s’avancoit  vers 

J 

Laun ,  le  Prince  de  Bevern  fur  l’Elbe 
vers  Leitmerit ^  ,  &  le  Maréchal  de 
Schwerindans  le  Cercle  de  Konigs- 
graat^_,  où  le  Général  Serbellony 
n’étoit  pas  encore  alTez  fort  pour 
lui  réfifter. 

C’eft  ainfi,  Monfieur,  que  du 
18  au  21  Avril,  quatre  armées  en¬ 
trèrent  à  la  fois  en  Bohême.  Le 
centre  où  ces  lignes  redoutables 
dévoient  aboutir ,  étoit  la  ville  dè 
Prague ,  dont  le  Roi  de  Prude  fe 
regardoit  déjà  comme  le  maître. 

Le  Duc  d’Aremberg  avoit  été 
forcé  d’abandonner  la  frontière 
pour  ne  point  être  coupé  par  ce 
torrent  rapide  :  il  marchoit  par  le 
cercle  de  Rakonitz ,  &  Monfieur 
de  Brown  qui  fentoit  la  néceffité 
de  s’aflurer  la  communication  avec 
ce  Général ,  s’étoit  avancé  au-de¬ 
vant  de  lui,  de  Budin  à  Welvartt.  Le 
»7  les  Prufliens  paffent  l’Eger  ent 
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tre  haun  &  Lobochotfnt^  ,  &  s’avan¬ 
cent  pour  fe  placer  entre  Prague 
&  T  armée  Autrichienne,  Le  Maré¬ 
chal  de  ferown  qui  a  deux  objets, 
1  un  de  fe  joindre  au  Duc  d’Arem- 
berg ,  l’autre  de  conlerver  fa  com¬ 
munication  avec  Prague  ,  remplit 
l’un  &  l’autre  en  fe  portant  à  Ml? 
kowit^.  Là  fe  joignirent  les  deux 
armées  après  des  marches  égale¬ 
ment  honorables  aux  deux  Géné¬ 
raux  ,  dont  la  prudence  ôtl’a&ivité 
triomphèrent  des  difficultés  que  le 
Roi  de  Pruffe  croyoit  infurmonta- 
bles. 

D’un  autre  côté  le  Comte  de  Ko- 
nigfegg  toujours  preiTé  par  le  Prince 
de  Bewern,  qui  s’étoit  aufii  flatté 
de  le  couper,  pafla  l’Elbe  &  vint  fe 
p o fer  à  BrandeiJJ ,  en  forte  qu’il  ne 
refla  fur  la  droite  du  Fleuve  que  le 
Général  Serbeilony  ,  toujours  oc¬ 
cupé  à  fuivre  les  mouvemens  du 
Maréchal  de  Schwerin. 

L’armée  ralïemblée  à  Mickowits 
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n’étoit  pas  encore  allez  forte  pour 
arrêter  celle  du  Roi  de  Pruffe  ,  qui 
avoit  été  jointe  à  Linay  par  le  corps 
du  Prince  Maurice.  Elle  repaffe  la 
Moldaw  par  les  ordres  du  Prince 
Charles  de  Lorraine.  L’aile  gauche 
vient  camper  aux  portes  de  Prague, 
ôt  la  droite  en  tirant  vers  BrandeiJJ 
donne  la  main  auCotnte  de  Konig-  • 
fegg  ,  qui  fe  rapproche  d’elle. 

Les  Pruffiens  fiers  de  ces  mouve- 
mens  qu'ils  appellent  une  retraite, 
s’avancent  6c  viennent  le  2  6c  le  5 
Mai  fe  placer  fur  la  montagne 
Blanche  ,  d’où  ils  découvrent  Pra¬ 
gue  ,  tandis  que  le  Maréchal  de 
Sch^erin  vient  iui-tneme  campera 
quatre  lieues  de  cette  capitale  pro¬ 
che  de  l’plbe,  6c  derrière  l’armée 
Autrichienne. 

Le  <ÿ  un  détachement  Prufîien  fe 
porte  à  Seldt^y  6c  y  établit  des  ponts 
fur  la  Moldaw.  Le  Roi  de  Pruffe  à 
la  tête  de  ce  détachement  joint 
l’armée  du  Maréchal  de  Sch^f  erin 
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qui  avoit  paffé  l’Flbc ,  &  prend  la 
refoiution  le  6 ,  d’attaquer  l’armée 
Autrichienne. 

_  Là  fe  donna  cette  bataille  meur¬ 
trière  qui  a  penfé  décider  du  fort 
de  la  Bohême  ,  &  peut-être  de  la  li¬ 
berté  de  toute  l’Allemagne.  L’aile 
gauche  des  Autrichiens  étoit  ap¬ 
puyée  à  la  montagne  de  Ziska,  & 
la  droite  vers  Sterboholi.  Le  Roi  de 
Pruife  réfol  ut  de  tourner  leur  camp, 
&  fon  armée  dénia  par  Pot/ckernit £ 
en  prenant  par  la  gauche.  La  ma¬ 
nœuvre  de  l’armée  du  Maréchal 
Schwerin  avoit  obligé  la  fécondé 
ligne  des  Autrichiens  à  fe  replier 
fur  la  première  en  forme  d’équerre. 
Le  Maréchal  de  Brouwn  qui  s’ap- 

Î>erçut  du  mouvement  ordonné  par 
e  Roi  de  Prulfe  ,  défila  par  la  droi¬ 
te  pour  ne  point  fe  laiffer  prendre 
en  flanc.  L’Infanterie  Pruflienne, 
après  avoir  paflfé  par  Bichowit:^  & 
traverfé  des  marais  &  des  défilés, 
attaqua  vivement  l’aîle  gauche  Au¬ 
trichienne, 
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trîchienne,  &  fut  repouffée  avec  la 
même  vigueur. 

La  cavalerie  Autrichienne  qui 
étoit  a  la  droite ,  attaque  pendant  ce 
tems  l’aîle  gauche  des  Prullîens  & 
-la^  renverfe  fur  la  fécondé  ligne. 
Là  fut  tué  ce  brave  Maréchal  de 
Schwerin  ,  à  qui  le  Roi  de  Prude 
a  dû  tant  de  fuccès ,  &  qui  difgra- 
cié  après  la  bataille  de  Molwits  ,  & 
rappellé  depuis  parce  qu’il  étoit  né- 
celfaire  ,  avoit  à  force  de  fervices 
obligé  fon  Maître  à  lui  pardonner 
fa  réputation.  Les  Pruffiens,  malgré 
cette  perte,  reviennent  trois  fois 
à  la  charge ,  ôc  font  également  cul- 
bultés.  Alors  la  fécondé  ligne  tire 
elle-même  fur  les  débris  de  la  pre¬ 
mière  ,  pour  l’obliger  de  retourner 
au  combat  ,  ôc  pâlie  fur  des  tas  de 
morts  ôc  de  blelïés  pour  recommen¬ 
cer  l’a&ion.  Cette  ligne  eft  à  fon 
tour  mife  en  défordre  :  les  Autri¬ 
chiens  fe  croyent  sûrs  de  la  vic¬ 
toire  ,  pourfuivent  l’ennemi  ,  lui 
prennent  des  canons  ,  des  dra-, 
peaux  ôc  des  prifonniers.  C 
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On  combattoit  avec  un  fucceS 
bien  différent  à  l’aile  gauche  de 
l’armée  Autrichienne.  La  redouta¬ 
ble  infanterie  des  Prufîiens  étoit 
revenue  à  la  charge  ,  &  avoit  mis  le 
défordre  parmi  les  rangs  qui  lui 
étoient  oppofés.  Le  Roi  de  Pruffe 
s’apperçoit  alors  de  la  même  faute 
qui  fit  gagner  à  fes  troupes  la  ba¬ 
taille  de  JDre/iJe  en  1 7 5* .  Il  voit 
un  vafte  intervalle  entre  l’aile  gau- 
che  des  Autrichiens  qui  reculoit,& 
l’aile  droite  qui  pourfuivoit  les  vain¬ 
cus.  Il  profite  de  ce  vuide ,  y  péné¬ 
tre  avec  plufieurs  colonnes ,  &  con¬ 
duit  de  la  cavalerie  fraîche,  defti- 
née  à  prendre  par  derrière  la  droite 
de  l’armée  ennemie.  Cette  aile  juf- 
ques-là  vicforieufe  fe  voit  envelop¬ 
pée  de  tous  côtés  :  le  défordre  ôt  le 
trouble  régnent  bien-tôt  partout.  La 
terre  eft  couverte  de  morts  ,  une 
partie  de  l’infanterie  Autrichienne 
le  fait  jour ,  rejoint  la  gauche  &  fe 
retire  avec  elle  en  difputant  le  ter¬ 
rain  jufqu’à  Prague.  Le  relie  de  Par- 


mee  force  d’abandonner  le  champ 
de  bataille,  &  dans  l’impoffibilitê 
de/e  ra]lier,  fe  retire  avec  précipi- 
tation  du  côté  de  B  enifchau ,  ou  le 
8  il  fe  trouva  environ  itfooo  hom¬ 
mes  ralfembles  avec  une  partie  du 

ferf  e26  &  tOUte  rartillerie  de  ré- 

, Le.  Roi  fé  Prufle  ,  Moniteur 
n  avoit  pas  befoin  de  faire  impri¬ 
mer  des  Differtations  pour  dé- 

STW  avoit  §a§nd  cette  ba- 
tai  e*  Perfonne  ne  lui  a  difputé 
cette  victoire.  Quant  à  la  queftion 
de  fav  oxr  fi  les  forces  de  l’Impéra¬ 
trice  Reine  étoient  abfolument  dé- 
truites ,  le  Maréchal  de  Daun  l’a 
ddee  dans  la  fuite ,  d’une  manié¬ 
ré  qui  fouffre  moins  de  réplique, que 

rTuffiéS  Mém0ireS 

Il  ne  faut  pas  fe  difïïmuler  que 
cette  Perte  jetta  la  confternation 
dans  la  Bohême  ,  &  fit  trembler 

pour  fa  capitale.  Elle  recevoit  une 
garmfon  très  r  conlîdérable  mais 

Ci;  ^ 


elle  n’étoit  pas  en  état  de  la  nourrir 
long-tems.  Les  Prufliens  animés  par 
leurs  premiers  fuccès  fe  croyoient 
déjà  poiTeiîéurs  des  richefîes  de 
cette  capitale.  Le  blocus  en  eft 
bien-tôt  formé.  Les  batteries  font 
difpofées ,  le  Roi  de  Pruffe  enne¬ 
mi  des  retards  ,  ordonne  de  brûler, 
d’écrafer  &  de  détruire. 

Pendant  ce  tems  ,  le  Maréchal 
de  Daun  qui  avoit  pris  le  comman¬ 
dement  de  l’armée  ,  auparavant 
conduite  par  le  Général  Serbel- 
lony  ,  ôt  à  qui  il  avoit  été  impoffible 
de  joindre  l’armée  fous  Prague , 
avoit  ralTemblé  fes  troupes  à  Boe « 
,  mifch-hrod.  Il  fe  replia  fur  le  Camp 
de  Colin  pour  y  attendre  les  relies 
de  l’armée  qui  s’étoient  réunis  à 
Benijchau ,  le  corps  de  troupes  lé¬ 
gères  commandé  par  le  Général  Na- 
dafti  ,  &  différens  autres  renforts 
de  cavalerie  &  d’infanterie  qui  é- 
toient  en  marche.  Cette  armée  fe 
fortifia  &  s’augmenta  en  peu  de 
tems  ;  mais  elle  n’étoit  pas  encore 


en  état  de  marcher  au  fecours  de 
Prague  ,  &  de  rifquer  une  fécondé 
atüon. 

Les  marches  ôt  les  contremar¬ 
ches  de  ce  Général  ,  qui  tantôt 
s’approchoit  des  frontières  de  la 
Moravie ,  tantôt  paroifl'oit  s’en  éloi¬ 
gner  ,  faifoient  triompher  les  Pruf- 
liens.  Le  Prince  de  Bevern  qui  fui- 
voit  cette  armée ,  la  regardoit  com¬ 
me  battue  d’avance  par  la  terreur 
des  armes  PruSliennes.  Le  Roi  de 
Pruffe  faifoit  publier  chaque  jour 
des  Ecrits  ,  dont  l’objet  étoit  de 
prouver  que  les  Autrichiens  s’é- 
toient  mal  défendus  ;  il  fembloit 


que  le  vainqueur  confentît  à  dimi¬ 
nuer  fa  propre  gloire  en  infultant 
à  la  prétendue  foibleffe  ôt  au  dé¬ 
couragement  de  fes  ennemis. 

Cependant  chaque  mouvement 
du  Maréchal  de  Daun  avoit  un  but. 
Ici  c’étoit  une  pofition  avantageufe 
dont  il  falloit  empêcher  les  Prul- 
liens  de  fe  faifir.  Là  c’étoit  un 
corps  de  troupes  dont  il  falloit  fa-! 
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vorîler  la  jonclion  :  chaque  marche 
des  Autrichiens  groffiffoit  leur  ar¬ 
mée  j  6c  le  dirai  -  je  fies  Pruffiens 
vainqueurs  perdoient  tous  les  jours 
une  foule  de  foldats  qui  abandon- 
noient  leurs  drapeaux. 

,  Le  Roi  de  Prude  devant  Prague; 
témoin  plus  d’une  fois  de  la  va¬ 
leur  des  aflîégés  ,  n’en  étoit  pas 
moins  sur  de  fe  rendre  maître  de 
cette  capitale.  Elle  étoit  bloquée 
depuis  le  8  IVIai ,  6c  depuis  que  les 
batteries  avoient  été  établies,  ioooo 
bombes  ,  6c  plus  de  20000  boulets 


rouges  avoient  brûlé  Ôc  détruit  une 
partie  de  cette  ville  infortunée.  La 
garnifon  6c  leshabitans  font  réduits 
aux  dernieres  extrémités.  Mais  l’e¬ 
xemple  des  villes  de  Saxe,  où  le 
Roi  de  Prude  etoit  entré  comme 


ami ,  les  déterminoit  à  toutfouffrir  , 
plutôt  que  de  l’admettre  dans  leurs 
murs  comme  leur  vainqueur  6c  leur 
maître.  Encore  quelques  jours,  la 
faim  6c  le  feu  eulfent  délivré  S.  M. 
Pr.  defes  ennemis,  6c  lui  euffent 
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livré  un  amas  de  ruines  fumantes  ôc 
une  foule  de  cadavres. 

Déjà  le  Roi  de  Prude  fe  croit  en 
droit  de  parler  en  maître  à  toute 
l’Allemagne  ;  il  fe  regarde  comme 
affis  fur  les  débris  de  la  Maifon 
d’Autriche.  De-là  ill’infuhe,  i)  me¬ 
nace  fes  co-Etats  ,  il  leur  défend 
fous  peine  d’encourir  fon  indigna¬ 
tion  &  de  s’expoferà  la  rigueur  de 
fes  vengeances  ,  d’obéir  aux  Loix 
de  l’Empire,  &  de  déférer  aux  in¬ 
vitations  de  fon  Chef.  Le  ton  de 
confiance  Ôc  d’autorité  avec  lequel 
il  parle ,  &  plus  que  ce  ton ,  fon 
pouvoir  &  fes  fuccès  en  impofent 
au  foible.  On  fait  des  vœux  con¬ 
tre  lui ,  mais  on  le  craint  &  on  fe 
tait. 

Je  vous  l’ai  dit ,  Moniteur  ,  les 
fuccès  de  ce  Prince  avoient  leur 
terme  marqué  ,  &  ce  terme  étoit 
le  dernier  période  des  injuftices 
commifes  fous  fon  nom. 

Le  13  du  mois  de  Juin  l’on  vit 
ce  qui  s’eft  vu  fouyent ,  l’aveugle- 
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ment  Ôc  l’imprudence  venir  fe  pla* 
cer  tout  naturellement  à  côté  dit 
mépris  des  loix  &  des  outrages  faits 
à  l’humanité. 

Le  1 3  du  mois  de  Juin  fur  les  7 
heures  du  loir  le  Général  Major 
de  Bornftadt ,  commandant  à  Dref- 
de  pour  S.  M.  Frulîienne  ,  vient 
trouver  la  Reine  de  Pologne  dans 
fon  Palais  ?  &  lui  notifie  avec  ref- 
pect  l’ordre  barbare  qui  la  con¬ 
damne  à  abandonner  fes  fujets,  ôc 
à  fe  bannir  de  fes  propres  Etats. 
La  Reine  furprife  allègue  la  grof- 
felfe  de  la  PrincelTe  Royale  qui  ne 
lui  permet  point  de  fe  mettre  en 
voyage.  M.  de  Bornftadt  répond 
que  fes  ordres  font  pofitifs ,  précis, 
&  inviolables.  Enfin  la  Reine  ob¬ 
tient  à  force  de  prières  que  l’on 
enverra  un  Courier  au  Roi  de  Pruf- 
fe  pour  lui  faire  des  repréfenta- 
tions  fur  l’état  de  la  famille  Roya¬ 
le. 

Le  13  du  mois  de  Juin  le  Géné¬ 
ral  Major  de  HaulT ,  Commandant 
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à  Leipjlck ,  fe  fait  amener  le  Bour- 
guemeftre  de  cette  ville ,  cinq  des 
premiers  Magiftrats  ,  ôc  les  deux 
plus  fameux  Négocians.  Ils  arri¬ 
vent  entourés  de  foldats.  Quel  eft 
leur  crime  ?  L’impuiffance  totale 
dans  laquelle  leur  ville  s’eft  trou¬ 
vée  de  fournir  au  Roi  de  Pruffe 
les  900000  écus  qu’il  leur  a  de¬ 
mandés  après  les  620000  qu’elle  a 
déjà  fournis.  Pour  punir  ce  crime 
d’un  genre  nouveau ,  le  Comman¬ 
dant  les  fait  faifir  par  des  Gardes, 
&  leur  annonce  que  par  l’ordre  de 
fon  très  -gracieux  Souverain  ,  ils 
vont  être  conduits  à  Hall  Sx.  à  Æag- 
debourg.  Ils  rappellent  au  Com¬ 
mandant  les  efforts  qu’ils  ont  faits 
pour  négocier  cette  fomme  avec 
la  Hollande  &  avec  l’Angleterre , 
la  perte  de  tout  leur  crédit  que  la 
guerre  a  détruit ,  enfin  le  refus  que 
le  Direéttfire  de  Torgaw  a  fait  de 
ï 00000  écus  que  la  ville  de  Leip- 
fick  a  offerts  à  compte.  M.  de  Hauff 
garde  le  latence.  Ses  fatellites  ré-; 
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pondent  pour  lui.  Ces  illuflres  cap-^ 
tifs  font  enlevés  fur  le  champ  j 
montent  fur  un  chariot  à  la  vûe  de 
leurs  concitoyens  défolés ,  &  par¬ 
tent  pour  leur  prifon.  Arrivés  }  ils 
couchent  fur  la  paille  dans  un 
corps-de  garde.  Le  lendemain  on 
les  enferme  deux  à  deux  dans  un 
efpéce  de  cachot  humide.  Lesha- 
bitans  de  Magdebourg  &  de  Hall 
font  touchés  de  pitié  ;  font  eux-mê¬ 
mes  des  repré fentations  au  Gou¬ 
verneur  ,  qui  les  fait  transférer  dans 
d  autres  chambres  j  où  le  peuple 
plus  humain  que  fes  Maîtres  s’em- 
prefTe  de  leur  porter  des  meubles. 

Le  15  du  mois  de  Juin  les  Gé¬ 
néraux  Pruffiens  envoyent  des  dé- 
tachemens  dans  plufieurs  terres  de 
la  Saxe  pour  y  enlever  les  princi¬ 
paux  membres  du  Corps  de  No- 
LlelTe ,  qui  n’a  pu  fournir  les  600000 
écus  qu’on  exige  d’elle.  * 

Enfin  le  13  du  mois  de  Juin  le 
RoidePrufle  prend  une  refolution 
qui  doit  terminer  &  rendre  inuti- 
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les  toutes  fes  conquêtes.  Prêt  à  Te 
rendre  maître  de  Prague  ,  il  oublie 
que  cette  Capitale  ne  peut  être 
fauvée  que  par  un  combat.  Il  part 
lui-même  pour  aller  l’offrir  au  Ma¬ 
réchal  de  Daun. 

Comptez  bien  ,  Monfieur.  Voilà 
-dans  le  même  jour  trois  énormes 
injuftices  ôc  une  imprudence  dont 
les  fuites  vent  fauver  Prague  ,  la 
Bohême  &  l’Empire. 

Quel  eft  l’homme  qui  témoin  des 
excès  auxquels  fe  portoit  alors  S. 
M.  Pr.  n’eût  fait  des  vœux  pour 
voir  flétrir  fes  lauriers  ,  &  pour  dé¬ 
livrer  Prague  qu’il  étoit  fur  le  point 
de  piller  ?  Mais  comment  arrêter 
ce  Conquérant  ?  Le  Maréchal  de 
Daun  a  fait  des  marches  favantes  .* 
il  a  groflî  fon  armée ,  mais  le  Prin¬ 
ce  de  Bevern  à  la  tête  d’une  armée 
Pruflîenne  eft  toujours  devant  lui. 
Ce  Général  eft  trop  habile  pour  ig¬ 
norer  qu’il  ne  faut  point  ici  rifquer 
une  Bataille  &  commettre  au  ha- 
zard  d’un  moment  le  fuccès  d’une 


Campagnê ,  que  quatre  Jours  de  pa¬ 
tience  peuvent  terminer  fi  avanta- 
geufement.  Il  doit  donc  fe  borner 
à  arrêter  l’armée  Autrichienne  ,  à 
la  harceler  dans  fa  marche  ,  à  met¬ 
tre  chaque  jour  quelque  obftacle 
à  fes  opérations.  En  un  mot,  pou¬ 
vant  être  à  tout  moment  fortifié 
par  des  détachemens  de  l’armée  qui 
eft  devant  Prague  ,  le  Prince  de  Be- 
vern  doit  au  moins  le  contenter 
d’attendre  les  Autrichiens ,  &  fe  re¬ 
trancher  de  maniéré  à  ne  pouvoir 
être  forcé  de  leur  livrer  le  pafiage. 
Voilà ,  Monfieur ,  ce  que  la  pru¬ 
dence  d  £te  ,  &  voilà  ce  qui  faifoit 
défefperer  du  falut  de  la  Bohême. 

Mais  le  Vengeur  de  la  Majefté 
'des  Rois  &  des  droits  de  l’huma¬ 
nité  en  a  décidé  autrement.  Un  or¬ 
dre  plus  puifîant  &  plus  sûr  que 
ceux  de  S.  M.  Pr.  a  prononcé  fur 
le  fort  de  Prague. 


Le  Roi  de  Pruffe  part  à  la  tête 
d’un  détachement  :  il  obéit  à  cet 
'ordre  qu’il  ne  connoît  point  :  il 
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femble  conduit  par  une  main  in- 
vifible  ,  ôt  il  croit  ne  fuivre  que. 
l’ardeur  de  fon  courage.  Il  marche 
à  fa  perte ,  Ôt  il  croit  déjà  triom¬ 
pher  de  fes  ennemis. 

Je  n’entrerai  point  ici.  Moniteur, 
dans  le  détail  de  la  fameufe  jour¬ 
née  (a)  de  Chofiernit^  :  vous  avez  vu 
dans  les  Gazettes  publiques  avec 
quelle  ardeur  &  avec  quel  feu  ter¬ 
rible  d’artillerie  les  Pruffiens  fu¬ 
rent  repouffés.  La  Bataille  qui  com¬ 
mença  à  deux  heures  dura  julqua 
huit ,  ôt  leur  coûta  plus  de  i  oooo 
hommes  reliés  fur  le  champ  de 
Bataille.  Six  fois  les  Pruffiens  re¬ 
viennent  à  la  charge  avec  une  nou¬ 
velle  vigueur.  Six  fois  renverfés 
les  uns  fur  les  autres  ,  ils  font  pré¬ 
cipités  de  la  hauteur  qu’ils  veulent 
franchir.  Alors  le  Roi  de  Pruffe  ne 
fe  connoît  plus.  Il  femble  vouloir 
hâter  lui-même  ôt  compléter  la  rui¬ 
ne  ;  fon  Infanterie  eft  en  déroute  , 
elle  n’a  pu  forcer  une  armée  ran¬ 
gée  fur  une  montagne  efcarpée  ô t 

(a)  i$  Juin. 


défendue  par  les  plus  redoutables 
battenes  .  il  croit  que  fa  Cavalerie 
attaquera  avec  plus  d’ordre  &  de 
ucces,  &  il  la  conduit  au  carna¬ 
ge.  Bientôt  des  ruifteaux  de  fang- 
couxent  a  travers  les  défilés  qui  en? 
vironnent  le  Champ  de  Bataille. 
Ces  chevaux  en  fuyant  foulent  aux 
pieds  une  multitude  de  blefies  • 

1  horreur  régné  partout,  &  eft  au¬ 
gmentée  par  les  acclamations  des 
vainqueurs  &  par  les  cris  des  mou- 

ans.  Ce  phantome  de  gloire  que 
le  Monarque  adoroit,  s’évanouit  à 
fes  yeux.  Il  eft  obligé  de  fe  retirer 
lui-meme,  entraîné  par  fe  s  foldats 
que  fa  voix  ne  peut  rallier. 

Les  reftes  de  fon  armée  pour-' 

obi  dsPde  fe  trOUpeS  ,ége- 1  font 
congés  de  fe  partager  ;  il  veut  en- 

^ain  en  raflembler  quelques  débris 
a  Nimbourg.  Bientôt  un  foin  plus 

important  J’occupe.  Il  craint  cette 
Garmfon  de  Prague  pour  laquelle 
al  a  ;ufques-Jà  affecté  tant  de  mé? 
pris.  Il  va  donner  fes  ordres  pour 


la  levée  du  Siège.  Déjà  la  viéloire  des  Au¬ 
trichiens  eft  fçue’  dans  cette  Ville  aux 
abois.  Le  Maréchal  de  Keirh  fe  difpofe 
à  abandonner  fes  polies.  Le  Prince  Char¬ 
les  à  la  tète  de  fes  troupes  fort,  l’at¬ 
taque  ,  le  bat ,  le  met  en  fuite.  Le  brave 
Maréchal  de  Brown  prêt  à  expirer  des 
bleffures  honorables  qu’il  a  reçues  fous  les 
murs  qu’il  a  défendus ,  apprend  la  fuite  des 
Prulïiens,  bénit  le  Ciel ,  Sc  meurt  content* 
Des  cris  de  victoire  fe  mêlent  aux  voix 

qui  pleurent  ce  Héros. 

Ces  fuccès ,  Moniteur  ,  ont  produit  des 
larmes  de  joie  dans  Vienne.  J  aime  avoir 
une  augufte  Souveraine  aller  elle-meme  an¬ 
noncer  a  l’Epoufe  de  fon  Général  d  armee, 
la  vnftoire  qu’il  a  remportée  ,  6c  la  félici¬ 
ter  fur  la  gloire  du  Vainqueur. 

Pour  nous ,  Moniteur ,  qui  fans  interet 
particulier  ne  faifons  des  vœux  que  pour  la 
tranquillité  publique  ôc  pour  le  bonheur 
général  des  hommes  ,  détournons  bien  vite 
nos  yeux  de  ce  cruel  fpeéfacle  ,  qui  au  tour 
d'une  Ville  à  demi-ruinée  nous  représente 
des  milliers  de  viétimes  immolées'aufoup- 
çon  d’un  feul  homme.  La  plus  belle  viétoi- 
re  eft  toujours  une  playe  funefte  à  1  huma¬ 
nité.  Portons  nos  vues  fur  l’avenir.  L  Alle¬ 
magne  doit  aujourd’hui  refpirer.  Si  le  Roi 
de  Prulle  n’a  pu  écrafer  fur  le  champ  un 
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des  Principaux  Membres  de  ce  vafte  Corps,’ 
trop  de  Souverains  font  aujourd'hui  infè¬ 
re  lies,  non  a  détruire  cer  ennemi  de  la  paix 
mais  à.  lui  lier  les  mains.  Le  bonheur  la- 
volt  aveugIé  :  puilTè  Ion  infortune  le  rap- 
pe  er  à  des  lentimens  de  modération  , 
d  humanité ,  &  de  juftice.  Cette  haute  ré¬ 
putation  qu’il  s'eftacquife  dans  l'Europe,, 
porte  lur  des  fondemens  bien  foibles  ,  puif- 
qu  elle  tient  à  fes  fuccès.  Qu’il  cherche  à 
lia  donner  un  autre  appui  :  qu’il  foit  jufte, 
qu  il  aime  les  loix  de  fa  Patrie,  qu’il  en 
devienne  le  foutien  ^  qu’il  gouverne  en  pe- 

re  &  conformément  à  ces  loix  des  Peuples 

qui  n’ont  encore  vu  en  lui  qu’un  maître  fé- 
rae,  Quimporte  après  cela  au  bonheur 
de  1  Allemagne ,  je  dirois  prefque  qu'im¬ 
porte  a  lui-même,que  les  bornes  de  fes  Etats 
foient  plus  ou  moins  étendues  :  le  plus  pe¬ 
tit  Royaume  peut  être  gouverné*  par  un 
Grand  Roi. 


J e  fuis ,  Monfieur , 
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A  Paris  ce  i  ;  Septembre  175-7.’ 

7V7  O t  R  e  Correfpondant  de  Ca« 
dix  ne  vous  a  point  trompé,' 
Moniteur  :  ce  qui  n’eft  pas  vraifem- 
blable  ne  fe  trouve  quelquefois  que 
trop  vrai.  Qui  eût  jamais  imaginé 
que  l’Angleterre  dût  travailler  à  fe 
faire  de  nouveaux  ennemis  ?  C’eft 
elle  cependant  qui  commence  à  fe 
laffer  des  ménagemens  qu’elle  avoit 
affe&és  jufqu’ici  pour  la  Cour  d’Ef« 
pagne. 

Je  cherche  à  pénétrer  les  vûes 
du  Miniftère  de  Londres  :  je  me 
perds  dans  la  profondeur  de  feg 
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deffeins.  Eft-ce  parce  que  Vienne 
a  connu  l’injuftice  de  fes  projets!,, 
qu’il  veut  aujourd’hui  fe  brouiller 
avec  PAadrid  ?  L’Angleterre  a-t-elie 
quelques  .reproches  à  faire  à  l’Ef- 
pagne,  quelques  injures  à  vanger, 
quelques  repréfailles  à  exercer  ? 
N’eft-efle  que  jaloufe  de  voir  cette 
Puiffance  conferver  à  l’ombre  de 
fa  neutralité,  tous  les  avantages  d’un 
commerceront  la  Nation  Angîoi- 
fe  s’éft  èiîé-même  privée  ?  ou  ré'f- 
femble-t-elle  enfin  à  Un  malade  fu¬ 
rieux  ,  qui  dans  un  violent  tranfport 
méconnoît  6c  frappe,  des  amis  qui 
le  plaignent? 

J’ai  cru  pendant  un  peu  de  tems, 
Monfieur,  que  l’on  ne  devoit  at¬ 
tribuer  qu’à  l’avidité  féroce  de  quel¬ 
ques  Corfàires  Anglois  les  excès 
auxquels  ils  fefont  portés.  J’aipen- 
fé  que  fi  dans  l’état  de  crife  où 
s’eft  trouvé  le  Gouvernement  Bri¬ 
tannique  ,  il  n’avoit  pas  été  affez 
Fort  pour  punir  ces  Pirates  ;  il  avoir 


du  moins  été  allez-  jufte  pour  blâ* 
mer  leurs  violences.  Jenepouvois 
croire  qu’il  oubliât  à  un  certain 
point  l’intérêt  le  plus  évident  de 
la  Grande  Bretagne.  Ce  qui  s’eft 
paffé  depuis  quelques  mois  m’a  for¬ 
cé  à  changer  d’opinion  :  il  n’eft 
plus  poflible  que  le  Miniftére  n’ait 
aucune  part  aux  atteintes  que  re¬ 
çoivent  les  Traités  qui  ont  lié  juf- 
qu’ici  l’Efpagne  ôt  l’Angleterre.  Il 
femble  que  Londres  ait  réfolu  de 
hâter  la  rupture  entre  les  deux  Cou¬ 
ronnes.  Je  vous  laiffe  à  juger  la¬ 
quelle  des  deux  doit  perdre  le  plus 
à  cette  défunion. 

Il  eft  certain,  Moniteur,  que  la 
Cour  de  Madrid  en  promettant  la 
neutralité  à  l’Angleterre  avoit  fa- 
cri  fié  au  bien  de  la  paix ,  des  in¬ 
térêts  qu’une  Puilfance  plus  am- 
bitieufe  eût  fans  doute  fait  fervir 
de  fondement  à  beaucoup  de  pré¬ 
tentions.  Les  Efpagnols  n’en  man- 
queroient  point  s’ils  vouloient  fc 
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ïappeller  tout  ce  que  l’Angleterre 
leur  a  enlevé  autrefois.  Il  étoit  im¬ 
portant  pour  celle-ci  de  ne  point 
réveiller  de  pareils  fouvenirs.  Le 
Miniftère  de  Londres  devoit  fe  di¬ 
re  fouvent  que  fi  l’Efpagne  étoit 
forcée  à  la  guerre  ,  les  conquêtes 
qu  elle  pourroit  faire  >  pafferoient 
dans  l’efprit  de  bien  des  gens  pour 
de  véritables  reftitutions. 

Nous  autres  Politiques  ordinaires, 
qui  jugeons  de  la  conduite  de  quel¬ 
ques  Princes  par  leurs  devoirs ,  & 
de  celle  des  autres  par  leur  intérêt  * 
nous  pendons  pouvoir  deviner  les 
difpofitions  du  Miniltere  de  Lon¬ 
dres.  La  Grande-Bretagne  ,  difions- 
nous  ,  ménagera  l’Éfpagne ,  celle-ci 
n’a  point  d’infultes  à  craindre  de  la 
part  des  Anglois.  Trop  d’intérêts 
les  obligent  à  ne  pas  perdre  fou 
amitié. 

Le  contraire,  Monfieur,  eft  ar¬ 
rivé.  La  Cour  de  Madrid  a  perfifté 
dans  fes  difpofitions  pacifiques  : 
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Confiante  dans  fon  plan  de  neutrâ2 
lité ,  elle  s’eft  fait  une  loi  de  l’im¬ 
partialité  la  plus  entière  :  les  fuc- 
cès  des  armes  F'rançoifes  n’ont  ni 
échauffé  fon  ambition  ,  ni  précipité 
fa  marche.  Ses  égards  pour  l’An¬ 
gleterre  ont  été  connus  de  toute 
l’Europe.  Peu  s’en  eft  fallu  que  l’ar¬ 
deur  du  François  n’ait  regardé  cet¬ 
te  neutralité  fage,  comme  une  efpé- 
ce  de  réfroidiffement  pour  une 
Puiffance  avec  laquelle  tant  de  rai- 
fons  la  portent  à  faire  caufe  com¬ 
mune.  Cette  vivacité  qui  tient  le 
milieu  entre  l’impétuofité  Angloife 
&  le  fang-froid  Efpagnol,ne  ceffoit 
de  s’étonner  du  phlegme  avec  le¬ 
quel  le  Confeil  de  Madrid  regar- 
doit  des  événemens  dont  les  fuites 
pouvoient  être  auflî  intéreffantes 
pour  le  commerce  des  fujets  de 
S.  M.  Catholique.  L’auroit-on  pû 
prévoir, Monfieur  ?  C’eft  de  l’Angle¬ 
terre  que  l’on  a  vû  partir  les  inful- 
tes  &  les  mauvais  procédés  :  la 
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-Cour  à  quî  il  importe  le  plus  de 
.prévenir  1  union  delà  France  &  de 
LEfpagne ,  eft  celle  qui  femble  de¬ 
puis  quelques  mois  ne  travailler 
qu’à  lier  d’intérêts  ces  deux  Puif- 
fançes.  Le  Miniflére  qui,  a  le  plus 
grand  intérêt  à  conferver  la  paix, 

eft  celui  qui  ne  celle  de  provoquer 
la  guerre. 

Pour  moi ,  Monfieur ,  qui,  né  dans 
les  marais  delà  Hollande,ai  con¬ 
servé  la  froide  habitude  de  réfléchir 
long-tems  avant  que  de  condam¬ 
ner  ;  vous  le  fçavez ,  je  n’avois  gar¬ 
de  de  blâmer  l'Efpagne  du  parti 
qu  elle  avoit  pris.  Je  convenois 
avec  tous  les  Politiques  qui  font 
au  fait  de  l’intérêt  de  fes  Colo¬ 
nies  ,  que  celles  des  François  ont 
toujours  été  le  boulevard  des  éta- 
blifiemens  Efpagnols  en  Amérique.' 
Je  favois  bien  que  fi  les  François 
euflent  tout  perdu  dans  cette  par¬ 
tie  du  monde,  fi  du  moins  ils  euf- 
fent  ceffé  de  fe  maintenir  dans  une 
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efpéce  d’équilibre  avec  les  Anglois, 
la  même  Nation  qui  s’eft  emparée 
de  ia  Jamaïque  pourrait  bien  un 
jour  tenter  la  Conquête  d y Ri/panio- 
la  ,  joindre  par  droit  de  bienféance 
la  prefqu’Ifle  de  la  Floride  à  la 
Géorgie  ,  &  fe  rendre  maîtrefTe  peu 
à  peu  de  tout  le  commerce  du  Me¬ 
xique.  Je  me  rappelloisles  tentatives 
des  Anglois  &  leurs  prétentions  fur 
la  Baye  de  Campeche  (a)  :  l’honnête 
pre'texte  qu’ils  trouvoient  avant  la 
guerre  de  1739  pour  vendre  les  Ef- 
pagnols  ,  qu’ils  affe&oient  de  pren¬ 
dre  bonnement  pour  des  Negres  : 
en  un  mot,  Monüieur,  tout  me  per- 
fuadoit  qu’en  Amérique  comme  en 
Europe,  l’Efpagne  ne  pouvoit  guè- 
res  fe  féparer  de  la  France,  &  que 
l’une  &  l’autre  Couronne  devoit 
toujours  avoir  pour  but  de  mettre 


(a)  Elles  ont  été  renouvellées  encore  en 
174i> 
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des  bornes  aux  établiflemëns  An- 
glois ,  une  barrière  à  leur  commerce, 

&  peut-etre  un  frein  à  leur  mau- 
vaife  volonté. 

Mais  aulîi  jufqu’à  préfent  je  ne 
voyois  point  que  les  François  eu f- 
fent  befoin  dans  ce  pays -là  d’un 
fecours  aflez  preffant,  pour  que  l’Ef- 
pagne  facrifiât  fa  tranquillité  &  les 
avantages  de  fon  commerce,  qui 
augmente  d’autant  plus  qu’il  eft 
moins  partagé. 

C/eft au  commencement  de  175"  y 
que  les  Anglois  fe  font  datés  d’en¬ 
fermer  les  François  dans  le  Cana¬ 
da-  de  leur  enlever  même  une  par¬ 
tie  de  cet  établilTement,  ôt  le  com¬ 
merce  de  l’intérieur  du  Pays  ;  de 
rendre  enfin  les  foibles  relies  de 
leur  Colonie  inacceflîble  aux  Eu¬ 
ropéens.  L’hiver  avoit  vu  naître 
ce  projet  ;  le  printems  le  vit  échouer , 
&  depuis  l’époque  mémorable  de 
la  défaite  du  Général  Braddock, 
tout  a  été  dans  ce  pays -là  pour  la, 


I  ï 

Nation  un  enchaînement  d’infor¬ 
tunes  ôc  d’imprudences.  Les  An- 
gioi^  n’ont  point  hafardé  de  com¬ 
bat  qu’ils  r/aient  été  battus,  point 
attaqué  de  polie  qu’ils  n’aient  été 
repouffés  ,  point  elluyé  de  liège, 
qu’ils  n’aient  été  forcés.  Déteflés 
par  les  Sauvages  dont  ils  ont  ven¬ 
du  la  vie ,  ils  fe  font  fait  des  en¬ 
nemis  irréconciliables  de  ces  Peu¬ 
ples  dont  le  commerce  faifoit  la 
richelfe  de  leurs  Colonies.  Ces 
mains  qui  leur  apportoient  toutes 
les  productions  du  pays,  ont  pris  la 
hache  pour  les  détruire.  De  nou¬ 
veaux  Sauvages  fe  font  joints  à  ceux- 
ci.  Les  frontières  des  établilfe- 
mens  Anglois  ont  été  dévaluées  , 
leurs  Négocians  ruinés  ,  leurs  Pro¬ 
vinces  ravagées.  Vous  le  voyez , 
Monlieur  ,  le  rempart  des  Colonies 
Efpagnoles  fe  foutenoit  par  lui- 
même.  Il  fe  fortifioit  même  fans 
que  leur  Souverain  fît  la  moindre 
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dépenfe  pour  repouffer  ceux  qui 

avoient  oie  l'attaquer. 

Pendant  cetems-là  les  Vaiffeaux 
Efpagnols  vcguoient  fen  fureté  :  les 
galions  revenoient  de  Porto- b  do , 
les  Ilotes  alloient  à  la  y~era  -  Crux  : 
la  fidélité  &  l’amitié  des  François, 
l’intérêt  des  Anglois  ,  tout  con¬ 
courait  pour  affurer  aux  Puiffan- 
ces  neutres  la  liberté  des  mers.  En 
Amérique  quelques  branches  du 
commerce  que  la  France  &  l’An¬ 
gleterre  faifoient  avant  la  guerre, 
commençoient  à  venir  enrichir  les 
habirans  de  la  nouvelle  Efpagne , 
&  leur  ouvroient  des  débouchés 
inconnus  jufqu’alors.  Le  Miniftére 
Efpagnol  ne  pouvoit  donc  que 
s’applaudir  de  la  neutralité  fage 
qu  il  avoit  embraffée.  Le  Roi  de 
France  qui ,  dans  une  guerre  auffi 
importante  à  la  liberté  de  fon  com¬ 
merce  &  à  la  deffenfe  de  fes  pof- 
fe fiions ,  n’avoit  pas  voulu  que  la 
tranquillité  d’aucun  autre  Etat  pût 
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être  troublée  ,  nedemandoit  àTE£ 
pagne  que  de  demeurer  pailibie 
fpeéfatrice  des  événement.'  ' 

Aujourd’hui  la  Grande  Bretagne 
femble  vouloir  forcer  la  Cour  de 
Madrid  à  fuivre  un  fyfiême  tout 
différent.  On  diroit  qu’elle v;aime 
mieùx  voir  entre  les  mains  des  Es¬ 
pagnols  des  armes-  tournées  con¬ 
tre  elle-même,  que  des '  richeffes 
qu’elle  regarde  comme  acqinfes  à 
fès  dépens.  Rappelions  d’abord  les  - 
faits;  nous  raifon  ii-etons-  en  fuite*’  é  . 

D’abord  les  Anglais  avaient  la 
modération  de  chercher  un  prétex¬ 
te  pour  colorer  leurs  violences.- 
Ge  rPé'fo-ient  point  les  Efpagnols 
cfu’ils  'pbürfiüvoient;  c’étoient  les 
François  leurs  ennemis  dont  ils  a£-> 

S  *  <  ~  t!  ,  ,  _ 

taquoiènt  les  Yaiffeainr  jufques  fous 
le  canon  des  Places  d’Efpàgne. 
Les  loix  des  Nations  ,  les  égards 
dûs-  aux-  Puiflances  rteutres  n’arrê- 
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toierit  point'  l’ardeur  des  Corfaires 
Anglois,ni  même  celle  des  Officiers 
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de  Sa  Majefté  Britannique,  &  le 
Gouvernement  de  Londres  en  étoit 
quitte  pour  ne  paroître  prendre  au¬ 
cune  part  à  ces  infractions  des  Trai¬ 
tés. 

La  Cour  de  Madrid  de  fon  cô¬ 
té  paroifToit  fermer  les  yeux  fur 
l’irrégularité  de  ces  procédés.  Elle 
évitoit  avec  foin  &  les  prétextes 
&  les  occafions  de  rupture  :  elle 
ne  vouloit  pas  même  en  apperce- 
voir  de  motifs.  Si  l’Amiral  Hawke 
faifoit  enlever  fous  le  canon  des 
Algefires  unVaiffeau  François  par 
des  chaloupes  armées  ;  fi  dans  cet¬ 
te  occafion  le  Lord  Tira wley  Gou¬ 
verneur  de  Gibraltar  écrivoit  au 
Gouverneur  des  Alge/ires  une  let¬ 
tre  hautaine  &  même  infolente  ; 
le  Confeil  de  Madrid  n’avoit  gar¬ 
de  d’imputer  au  Miniftére  de  Lon¬ 
dres  aucune  connivence  avec  cet 
Officier.  On  fe  contentoit  de  don¬ 
ner  des  ordres  au  Commandant  des 
Algejîres ,  de  redoubler  d’attention 
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pour  prévenir  les  atteintes  que  les 
Anglais  de  Gibraltar  pouvoient  don¬ 
ner  a  la  neutralité  du  territoire  d  Ef- 
pagne.  M.  le  Chevalier  d’Abreu 
portoit  a  la  Cour  Britannique  les 
plaintes  les  plus  modérées  :  on  fei- 
gnoit  de  l’écouter,  &  pendant  ce 
tems-là  un  Corfaire  Anglois  nom- 
mé  r Antigallican  attaquoit  un  Vaif- 
feau  de  la  Compagnie  des  Indec 
Françoifes ,  W  le  canon  même 
de  la  Corogne ,  &  le  Capitaine  d’un 
Vaiiieau  de  guerre  de  Sa  Majefté 
Britannique  vifitoit  les  Navires  Ef- 
pagnols  qui  revenoient  de  Buenos- 
Aires  a  Cadix ,  &  en  enlevoit  Dâr 
force  les  Matelots.  - 

fuf  repréfentations  du 
Mimftere  de  France ,  la  Cour  d’Ef. 
pagne  prend  le  parti  de  faire  fé- 
queftrer  à  Cadix  le  Vaiffeau  le  Duc 
de  renthievre  qui  y  avoit  été  con¬ 
duit  par  l’Antigallican.  Après  l’exa- 
jnen  le  plus  juridique  t  elle  décide 


qu’il  a  été  pris  contre  les  réglés? 
&  qu’il  doit  être  rendu  aux  Fran¬ 
çois.  Elle  eft  obligée  même  de  fai¬ 
re  employer  la  force  pour  procurer 
la  reftitution  de  cette  proie  illégi¬ 
time.  - "  •  V-  .  ■  '  '  " 

,  L’Angleterre  fe  plaint  de  ce. 

jugement  ;  l’Efpagne  ne  veut  pas 
négliger  une  occafion  de  prou-: 
ver  -  l’exaêle  impartialité  qui  fait- 
la,,  réglé  de  fa-  conduire.  On  é- 
çoute"  les  :  Anglois  ;  on  examine 
de  nouveau  la  conduite  de  l’ An- 
tig  allie  an  :  on  difeute  une  fécon¬ 
dé  lois  une  affaire  déjà  jugée.  La. 
Cour  de  Madrid  poyvoit-'elle  don-,‘ 
ner  des  preuves  plus  frappantes'; 
de  fa  parfaite  neutralité  de  la 
droiture  de  .les  vues ,  &  de  la  ré¬ 
gularité  de  fes  procédés  ? 

Telle  étoit ,  Monlieur  „  la  con¬ 
duite  du'  Rôi  d’Efpagne  mais  fi  fa . 
faeefîfc  lui  1  diêloit  ces  démarches 
mefurées  ,  fon  attention  pour  la  sû-j 

reté 
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reté  de  fes  Etats  &  pouf  la  liberté 
du  commerce  de  fes  Sujets ,  ne  lui 
permettoit  pas  de  négliger  les  fu- 
retés  nécelTaires  à  la  protection  de 
fes  Colonies.  Dès  le  mois  d’ Avril 
dernier  il  ordonna  que  l’on  équi¬ 
pât  à  Cadix  quelques  Vaifieaux  de 
ligne.  Au  mois  de  Mai  fur  les  re- 
préfentations  qu’il  reçut  du  Vice- 
roi  du  Mexique ,  il  prit  des  mefu- 
res  pour  faire  tranfporter  quelques 
troupes  dans  cette  partie  de  fes 
Etats  ,  &  pour  y  augmenter  les 
forces  qu’exigeoit  la  défenfe  du 
Pays. 

Sont-ce  ces  mefures  de  pruden¬ 
ce,  font  -  ce  ces  précautions  indif* 
penfables  qui  ont  allarmé  le  Mi¬ 
nière  de  Londres  ?  Lailfons  là  les 
conjectures ,  &  fuivons  les  faits. 

C’eft  depuis  cette  époque ,  Mon¬ 
iteur  ,  que  les  Anglois  ont  recom¬ 
mencé  leurs  violences  :  ce  ne  font 
pas  feulement  des  prifes  qu’ils  ont 
faites  fous  le  canon  des  Places  d’Efc 
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pagne;  ce  font  des  vexations exer^ 
cées  en  pleine  mer  contre  les  Com¬ 
mandants  des  Vaiffeaux  Efpagnols, 
contre  les  Officiers  mêmes  de  Sa 
Majefté  Catholique.  Ce  font  des 
cruautés  que  les  Corfaires  d’Alger 
êt  de  Tunis  ne  fe  permettroient 
pas  contre  une  Nation  avec  la¬ 
quelle  ils  feroient  en  guerre. 

J’ai  frémi  en  lifant  la  déclara¬ 
tion  d’un  Capitaine  Efpagnol  reçue 
ôc  dépofée  au  Greffe  de  l’Amirau¬ 
té  de  Nantes  ,  &  le  récit  des  hor¬ 
reurs  quelle  contient.  Ce  Capitai¬ 
ne  nommé  Manuel  Remoro  ,  com- 
mandoit  le  Navire  le  JV.  Antoine 
SC  Les  Amis  :  il  étoit  parti  de  J^igo 
en  Galice ,  chargé  de  différentes 
marchandées ,  toutes  -appartenan¬ 
tes  à  des  Efpagnols.  Le  12  Mai 
dernier  il  rencontra  un  Corfaire 
Anglois  de  20  canons  &  de  huit 

Înerriers.  Celui  -  ci  voulut  forcer 
'Efpagnol  à  déclarer  que  fa  Car- 
guaifon  appartenoit  à  des  François: 
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les  livres  de  mer  &  tous  les  pa- 
piers  du  Vaiffeau,  témoignages  aux¬ 
quels  les  Traités  veulent  que  l’on 
s’en  rapporte  ,  dépofoient  contre 
cette  prétention.  La  déclaration  de 
tout  l’équipage  s’accordoit  parfai¬ 
tement  avec  les  écrits  :  la  réglé 
vouloit  donc  que  le  Vaiffeau  fût 
relâché.  Alors  l’Anglois  entre  en 
fureur  ;  il  fait  ouvrir  une  partie 
des  baies  :  il  tranfporte  fur  fon  bord 
l’équipage  Efpagnol.  Le  Capitaine 
Remoro  ôc  fon  Pilote  font  mis  aux 
fers  :  on  donne  à  l’un  &  à  l’autre 
la  queftion  la  plus  affreufe.  Ces 
deux  infortunés  ont  les  pouces  écra- 
fés  entre  deux  barres  de  fer  ;  l’avi¬ 
dité  de  leurs  bourreaux  fe  flatte  en 
vain  de  leur  arracher  un  aveu  con¬ 
traire  à  la  vérité  :  tourmentez  l’un 
après  l’autre  pendant  deux  heures  , 
ils  perflftent  au  milieu  des  tortures 
à  foutenir  la  fincérité  de  leur  dé- 
pofition.  Quel  Peuple  Européen  a 
jamais  autorifé,  Monfleur ,  de  pa- 

B  ij 
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reilîes  violences  ?  Dans  quel  Code 
eft-il  écrit  que  l’on  puifle  traiter 
ainfi  les  Sujets  d’un  Allié  ï  On  com¬ 
bat  un  ennemi  ;  mais  on  n’ordon¬ 
ne  point  fon  fupplice.  Une  Nation 
capable  de  tels  excès  ,  n’eft  -  elle 
que  l’ennemie  de  la  France  ?  Ne 
l’eft-elle  pas  de  tous  les  Peuples 
qui  ont  quelque  principe  de  juftice 
&  d’humanité  ? 

;  On  retrouve,  Monfieut,  dans  la 
plûpart  des  infultes  que  les  Anglois 
ont  faites  à  la  Couronne  d’Èfpa- 
gne,  cette  férocité  barbare  dont  ils 
rougiront  dans  des  tems  plus  cal¬ 
mes  &  plus  heureux.  Le  ip  Juin 
une  Fregate  de  Marfeille  appellée 
le  Télemaque  ,  fe  croit  à  l’abri  de  la 
pourfuite  de  fes  ennemis  fous  le 
canon  du  château  de  Morayra  ,  pro¬ 
che  d’Alicante  :  elle  y  eft  cepen¬ 
dant  attaquée  par  une  Fregate  du 
Roi  d’Angleterre,  “nommée  Y  Expé¬ 
rience  ;  ôc  commandée  par  le  Ca¬ 
pitaine  Strahan,  Cette  infraction  ne 
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peut  plus  être  imputée  à  l’avidité 
d’un  Corfaire  :  c’eft  un  Officier  de 
Sa  Majefté  Britannique  qui ,  mal¬ 
gré  les  repréfentations  tant  de  fois 
faites  à  la  Cour  de  Londres,  ofe 
violer  la  neutralité  du  territoire 
d’Efpagne.  Veut-il  que  les  Efpa- 
gnols  ignorent  fon  attentat  ?  Non, 
Monfieur  :  il  faut  que  le  Gouver¬ 
neur  d’ Alicante  ait  lui-même  fous 
les  yeux  une  preuve  fignalée  du 
mépris  qui  accompagne  l’infulte  : 
le  combat  eft  de  peu  de  durée , 
mais  fanglant.  Les  François  ont 
3  j  hommes  de  tués  ôc  cent  vingt- 
trois  bleffiés.  Le  Commandant  An- 
glois  fait  dépouiller  ces  malheu¬ 
reux  ,  parmi  lefquels  fe  trouve  le 
Capitaine  que  fa  valeur  6c  fon  rang 
rendoient  digne  d’un  traitement 
plus  doux  :  on  leur  ôte  jufqu’à  leur 
chemife  :  on  les  charge  enfuite  fur 
un  Senaw  du  port  d’Alicante  que 
l’on  rencontre.  Celui-ci  qui  man- 
quoit  de  vivres  ne  les  reçoit  que 
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malgré  lui  &  pour  les  empêche* 
de  périr  dans  les  flots.  Cette  foule 
expirante  &  baignée  dans  fon  fang, 

Îiréfente  fur  le  bâtiment  Efpagnol 
e  fpeêtacle  affreux  d’un  tas  de  ca¬ 
davres  reftés  fur  un  champ  de  ba¬ 
taille.  Elle  eft  conduite  à  Alican¬ 
te  :  tout  le  monde  eft  fai  fi  d’hor¬ 
reur,  de  pitié ,  d’indignation. 

En  eft-ce  affez,  IVtonfieur ,  &  les 
Anglois  craignent  -  ils  d’irriter  le 
Gouvernement  Efpagnol  ?  Ecoutez 
ce  qui  me  refte  à  vous  dire.  Vous 
conviendrez  qu’il  ne  manque  rien 
à  mes  preuves. . 

L 'Avifo  qui  alloit  porter  à  la 
yera-Cru £  la  nouvelle  du  prochain 
départ  de  la  Flote  Efpagnole ,  étoit 
parti  de  Cadix  le  25  Octobre  der¬ 
nier.  Ce  Vaiffeau  qui  n’eft  point 
deftiné  au  commerce ,  n’avoit  fur 
fon  bord  que  les  provifions  nécef- 
faires  au  voyage  ;  mais  il  portoit 
les  ordres  de  Sa  Majefté  Catholi¬ 
que  ,  &  toutes  les  dépêches  de  la 
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Cour  d’Efpagne  au  Vice  -  roi  du 
Mexique.  Il  rencontre  à  la  hauteur 
de  Porto-rico  deux  Balandres  An- 
gloifes.  Rien  ne  devoit  être  plus 
facré  pour  les  Capitaines  que  ce 
Vaiffeau  ,  fi  leur  Gouvernement  é- 
toit  déterminé  à  fe  contenter  de  la 
neutralité  de  l’Efpagne ,  &  à  mé¬ 
nager  fon  amitié  ;  mais  il  leur  plaît 
de  fuppofer  que  XAvifo  doit  être 
vifité ,  ôc  la  maniéré  dont  fe  fait 
cette  vifite  en  annonce  le  vérita¬ 
ble  motif.  Le  Commandant  de  l’u¬ 
ne  des  Balandres  force  le  Capitai¬ 
ne  de  XAvifo  à  fe  rendre  fur  fon 
bord.  Il  n’y  eft  pas  plutôt  arrivé  , 
qu’on  l’engage  à  y  faire  paiïer  la 
plus  grande  partie  de  fon  équipa¬ 
ge.  Il  n’étoit  plus  tems  de  refifter, 
&  la  partie  n’eût  pas  été  égale. 
Bientôt  le  refie  de  l’équipage  me¬ 
nacé  d’être  coulé  à  fonds  ,  eft  for¬ 
cé  de  fe  tranfporter  à  bord  du  mê¬ 
me  bâtiment.  Pendant  ce  tems  -  là 
les  Ançlois  de  l’autre  Balandre 
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paflent  eux-mêmes  fur  YAvifo  :  ils 
en  enlèvent  les  vins ,  ils  pillent  les 
provifions  :  ce  n’eft  pas  affez.  Eft- 
ce  mépris  &  outrage  gratuit  pour 
la  Couronne  d’Efpagne  ?  eft-ce  l’exé¬ 
cution  d’un  ôrdre  fecret  du  Gou¬ 
vernement  ?  On  ouvre  tous  les  pa¬ 
quets  de  la  Cour.  Les  lettres  de 
S.  M.  Catholique  au  Vice- roi  font 
livrées  à  la  curiofité  des  Chefs  ; 
les  lettres  des  particuliers  font  dif- 
perfées.  Tout  eft  en  proie  à  l’avi¬ 
dité  du  foldat. 

Ce  n’eft  pas  encore  tout  ,  foit 
que  la  haine  pour  les  Efpagnols 
tranfporte  ces  furieux ,  foit  (  ce  qui 
pourroit  être  plus  vraifemblable  ) 
qu’effrayés  de  leur  crime  ,  ils  veuil¬ 
lent  en  effacer  tous  les  veftiges  & 
anéantir  les  témoignages  qui  pour- 
roient  dépofer  contre  eux  au  tri¬ 
bunal  de  tous  les  peuples  ,  ils  tien¬ 
nent  confeil  pour  décider  s’ils  maf- 
facreront  tout  l’équipage  ,  &  s’ils 
couleront  le  Vai fléau  a  fonds. 


Je  vouslaiffeà  imaginer  Paffreu- 
fe  fituation  des  malheureux  qui  é- 
coutoient  cette  horrible  délibéra¬ 
tion,  Il  étoit  fur  qu’ils  alloient  être 
immoles.  L'intérêt  des  coupables 
exigeoit  qu’ils  confommaffent  leur 
crime.  Un  événement  imprévû  fau- 
va  les  Efpagnols  :  dans  le  moment 
meme  ou  leur  fort  alloit  être  dé¬ 
cide^  les  Anglois  apperçpivent  deux: 
autres  Balandres.  L'idée  d’une  nou¬ 
velle  proie  chafife  toute  autre  re- 
fléxion  ;  l'avidité  du  gain  tente  ces 
Brigands  que  les  remords  ne  pou- 
voient  toucher  :  ils  renvoient  à  la 
hâte  l'équipage  del 'Avifo  &  fe  met¬ 
tent  a  donner  la  chalfe  auxBalan- 
dres  inconnues.  . 

Sans  l'arrivée  de  ces  deux  bâti— 
mens  qui  femblentavoirétéenvoiés 
exprès  pour  fauver  la  vie  à  tant 
d  innocens  *  le  Miniftère  Britanni*- 
que^auroit  feul  connu  le  fecret  des 
dépêches  de  la  Cour  d'Efpagne, 
&  la  mer  eut  enfevelî  les  preuves 


'  2.  6 

d’un  attentat  dont  on  ne  voit  point 
d’exemple  en  Europe, depuis  qu’elle 
a  ceffé  d’être  barbare. 

Les  Anglois ,  M.  diflimulent  -  ils 
leurs  injuftices  &  leurs  mauvais  pro¬ 
cédés  à  l’égard  des  Efpagnols  ?  C’eft: 
dans  les  Gazettes  mêmes  d’Angle¬ 
terre  que  l’on  trouve  les  relations 
des  exploits  parlefquels  ils  lignaient 
leurs  égards  pour  Sa  Majefté  Ca¬ 
tholique.  C’eft  dans  le  Whitehall- 
Evening-pojl  que  je  trouve  fous  la 
date  du  3  Septembre  dernier  une  let¬ 
tre  de  New-Yorck  du  4  Juillet ,  dans 
laquelle  on  annonce  la  plus  forte 
prife  que  le  Anglois  aient  faite  de- 
/  puis  la  guerre.  C’eft  celle  d’un 
vaiffeau  Efpagnol  du  port  de  400 
tonneaux  chargé  de  vins  &  d’hui¬ 
les  &  allant  de  Marfeille  au  Cap 
François.  Ce  vailfeau  fe  nomme 
la  Conception  SC  le  St.  Ignace  de 
Loyola.  Il  étoit  armé  de  60  canons, 
&  i'équipage  étoit  de  60  hommes  , 
commandés  par  le  Capitaine  Lau- 
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renzo  Griglino.  Il  fut  pris  le  12 
Juin  à  la  hauteur  de  Monte-Chrijlo 
par  le  Senaw  la  Revinge ,  &  par  le 
Senaw  le  Hornet ,  deux  Corfaires 
contre  lelùuels  il  ne  voulut  pas 
même  fe  defendre,  comptant  fur  la 
protection  des  Loix  &  fur  la  sûreté 
des  Traités. 

Ce  n’eft  pas  feulement  fur  mer 
que  la  mauvaife  volonté  des  An- 
glois  fe  déclare  contre  l’Efpagne. 
Ils  ne  laiffent  échapper  aucune  oc- 
calion  de  lui  nuire.  Cette  Puiffan- 
ce  poffede  Ceuta  fur  la  pointe  de 
l’Afrique  qui  elt  vis  -  à  -  vis  de  Gi¬ 
braltar.  C’eft  dans  la  rade  de  cette 
Place  que  les  Vaiffeaux  Efpagnols 
fe  mettent  à  l’abri  lorfque  les  cou- 
rans  du  détroit  font  trop  rapides  ou 
la  mer  trop  orageufe.  Depuis  long- 
tems  l’Angleterre  envie  Ceuta  aux 
Efpag  nols.  Ce  Fort  leur  ferviroit  à 
fermer  quand  ils  le  voudroient  l’en¬ 
trée  du  détroit  à  toutes  les  Nations 
commerçantes  de  l’Europe.  Mais 
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jamais  ils  n’ont  penfé  plus  férieufe- 
ment  à  l’acquifition  de  cette  Place 
que  depuis  la  perte  qu’ils  ont  faite 
de  Minorque.  Moi  ,  qui  connois  , 
Monfieur ,  par  l’expérience  funefte 
que  notre  République ^n  a  faite, 
leurs  liaifons  avec  Alger ôtTunis,  je 
les  foupçonnerois  volontiers  d’avoir 
conclu  quelque  Traité  fecret  avec 
les  Maures.  Celui  qu’ils  firent  avec 
Maroc  au  commencement  du  fîè— 
cle  ne  doit  point  être  oublié  par 
les  Efpagnols  ;  mais  je  m’interdis  le 
droit  de  chercher  à  pénétrer  ce  que 
je  ne  vois  pas  clairement.  Ce  que  je 
fais,  c’eft  que  les  Maures  ont  une  ar¬ 
mée  en  campagne,  c’eft  qu’elle  a  été 
long-tems  devant  Ceuta ;  c’eft  enfin 
que  les  Anglois  de  Gibraltar  ont  fait 
pafler  à  ces  ennemis  de  la  Chré¬ 
tienté  des  canons  ,  de  l’artillerie  $ 
des  Ingénieurs  ,  &  toutes  les  pro- 
vi fions  dont  ils  ont  pû  avoir  befoin. 
Allégueront- ils  des  Traités  ?  ofe- 
raient-ils  en  avouer  d’offenfifs  avec 
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îes  Maures  contre  l’Efpagne  ?  Tî- 
fez  vos  conféquences ,  Monfieur* 
appréciez  vous-même  les  ménage- 
mens  de  l’Angleterre  ,  &  jugez  de 
fes  difpofitions. 

Quant  à  fes  principes  ,  ils  pa- 
roilfent  varier  fuivant  les  tems  ,  & 
fe  plier  aux  circonftances.  Cette 
Puiflance  forme  toujours  les  maxi¬ 
mes.  de  fon  droit  public  fur  fa  fi- 
tuation  aétuelle  &  fur  fon  intérêt 
prêtent.  Lifez^  Monfieur^le  préam¬ 
bule  de  fa  déclaration  de  guerre 
de^  1739.  C  étoit  l’Angleterre  alors 
qui  rompoit  avec  PElpagne.  Vous 
ne  voyez  dans  cette  pièce  que  le 
grand  principe  de  la  liberté  des  mets 
(a)  »  droit  que  s’attribuoient  les 
Efpagnols  de  vifiter  les  VaifTeaux 
Anglois  y  ell  traité  de  prétention 


(  a  )  Déclaration  de  guerre  du  Roi  d’An¬ 
gleterre  contre  le  Roi  cÉEfpagne  du  50  Oc¬ 
tobre  1739.  r  ô  ■ 
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infoutenable.  Pourquoi  ?  C’eft  qu?ii  * 
s’agilfoit  dans  ce  tems-là  de  main¬ 
tenir  les  Commerçans  d’Angleterre 
dans  la  poffeffion  où.  ils  étoientde 
faire  aux  Indes  Efpagnoles  la  con¬ 
trebande  la  plus  ruineufe  pour  les 
Sujets  de  Sa  Majefté  Catholique. 
Aujourd’hui  les  Officiers  du  Roi 
d’Angleterre  fe  croient  en  droit  de 
fouiller  même  les  Vaiffeaux  char¬ 
gés  des  ordres  de  la  Cour  de  Ma¬ 
drid  ,  &  d’interrompre  la  commu¬ 
nication  de  l’Efpagne  $u  Mexi¬ 
que. 

Mais  il  ne  s’agit  point  ici ,  Mon¬ 
iteur  ,  d  oppofer  le  Miniftere  Bri¬ 
tannique  à  lui-même  :  cette  réglé 
feroit  peu  sûre.  Nous  en  avons  une 
^utre  plus  certaine  ôt  plus  invaria¬ 
ble  dans  le  Droit  public  des  Na¬ 
tions  &  dans  les  difpofitions  des 
T  raités.  . - 

Chaque  Puiffance  ,  non  -  feule¬ 
ment  peut ,  mais  doit  même  proté¬ 
ger  les  Etrangers  qui  viennent  cher- 
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cher  un  azyle  dans  fon  Domaine; 
Tous  ont  droit  à  cette  protection, 
exceptez  feulement  les  ennemis 
avec  lefquels  laPuifîance  eft  en  guer¬ 
re,  &  ceux  qui ,  chargés  de  certains 
crimes  énormes  ,  fe  font  rendus 
indignes  du  droit  d’azyle.*  Toutes 
les  Nations  policées  ont  fait  entre 
elles  une  convention  en  faveur  de 
cet  ancien  droit  d’hofpitalité  ,  fi 
connu  dans  les  premiers  âges  du 
monde,  fi  facré  ,  (a)  fi  inviolable.  A 
ce  motif  puifé  dans  l’humanité  & 
dans  les  premières  réglés  de  la 
fociécé  naturelle  s’en  eft  joint  un 
autre  tiré  de  la  nécefiité  du  commer¬ 
ce,  en  faveur  duquel  il  eft  utile  de 


*  C  elt  pour  cette  raifon  que  les  Pirates 
as  proreiîion  ne  devraient  point  être  reçus 
dans  aucun 


port. 


(a)  V.  gen.  19.  v.  S.  5c  9.  IngreJJl  funt 
umbrâ  culminis  mei. 
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mettre  des  bornes  à  la  violence  J 
&  de  reftreindre  le  terrible  droit  de 
la  guerre. 

De-là  cette  maxime  certaine  en 
Europe  ,  que  tout  vaiffeau  peut  le 
mettre  a  l’abri  Tous  la  protection  ôc 
à  une  certaine  diftance  des  côtes 
d’une  PuilTance  neutre.  De-là  cette 
réglé  conftamment  obfervée ,  que 
quand  même  il  auroit  été  attaqué 
en  pleine  mer  par  fes  ennemis ,  il 
eft  én  sûreté  contre  leur  pourfuite  , 
dès  qu’il  arrive  fous  le  canon  d’un 
Port  appartenant  à  cette  PuilTance. 
Cet  ufage ,  conforme  à  l’équité  ÔC 
aux  égards  que  fe  doivent  les  Sou¬ 
verains  ,  a  été  confacré  par  tant  de 
[Traités  {à)  qu’il  feroit  inutile  de  vous 

rappeller 


(a)  V.  le  Tr.  Juridico-Pol.  fur  lesprifes, 
compofé  en  Efpagnol  par  M.  d’Abreu  ,  8c 
traduit  en  Anciens.  Vdes  Traités  faits  entre 
l’Eipagne  &  i’Angl.  en  1604  art.  10.  en 
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rappeller  ici ,  Monfieur,  les  preuves 
d’une  vérité  avouée  de  toutes  les 
Nations. 

C’efl:  ce  principe  que  le  Roi  de 
Portugal  fit  refpeâer  par  l’Angle¬ 
terre  elle-même  ,  tant  que  dura  la 
derniere  guerre  entre  les  Efpagnols 
&  les  Angl  ois  .  les  liaifons  av  ec 
ceux  -  ci ,  l’efpéce  de  dépendance 
dans  laquelle  ils  croient  tenir  le 
Gouvernement  Portugais  ,  ne  l’ar- 
rêterent  point  :  il  fçut  faire  obfer- 
ver  les  loix  à  un  peuple  qui  fe  croyoit 
au-deflus  d’elles.  Un  Armateur  An- 
glois  s’empara  fous  le  canon  de 
Porto  y  de  deux  navires  Fran- 


1630  art.  8.  en  1 667.  arr.  16 ,  en  1670 
ârt.  1 2  ,  entre  l’Efp.  &  le  Dann.  en  1641 
arr.  1 2 ,  entre  l’Efp.  &  le  Port,  en  1 7 1 5 ,  art. 
19,  entre  l’Efp.  &  la  Holl.  en  1648  art.  23 
&  en  1714.  art.  20.  entre  l’Emp.  &  l’Efp. 
en  1725  art.  3.V.  aufli  les  déclarations  de 
de  S.  M.  C.  de  165  3.  &c  de  1665. 
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cois  chargés  d’armes  &  de  muni¬ 
tions  de  guerre  pour  l’Efp2gne. 
Cette  prife  en  pleine  mer  eût  été 
légitime  (a)  ;  mais  le  lieu  où  elle  fe 
faiioit  en  décidoit  l’irrégularité.  Le 
Commandant  Portugais  fit  feu  fur 
l’Armateur  Anglois,  ôt  fur  le  champ 
inftruifit  la  Cour  de  Lifbonne  de  ce 
qui  venoit  de  fe  paffer.  Le  Roi  de 
Portugal  ordonna  fur  le  champ  que 
l’on  retînt  dans  fes  ports  tous  les 
bâtimens  qui  appartiendroient  aux 
Anglois  ,  jufqu’a  ce  que  ceux-ci 
euffent  reftitué  la  prife  qu’ils  avoient 
faite  fur  les  François. 

Il  eft  donc  prouvé ,  Monfieur  , 
que  toutes  celles  qu’ils  ont  faites 
fous  le  canon  des  Places  d’Efpa- 
gne  font  autant  de  contraventions 
aux  Traités  qui  lient  le  Roi  d’An¬ 
gleterre  6c  Sa  Majefté  Catholique. 


(  a  )  V.  les  Traités  &  notamm.  celui  de 
1667.  entre  l’Efp.  5c  l’Angl.  art.  24. 
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Venons  aux  vexations  qui  ont  été 
commifes  même  contre  les  vaif- 
feaux  Efpagnols.  Il  fufiira  pour 
vous  en  démontrer  l’injuftice  de 
vous  rappeller  ce  que  les  Traités 
entre  l’Efpagne  &  l’Angleterre  ont 
réglé  par  rapport  aux  vifites  &  aux 
confifcations. 

I.  Le  vaiffeau  d’une  Puiflance 
neutre  peut  librement  &  sûrement 
commercer  avec  tous  les  Etats,  mê¬ 
me  pendant  la  guerre  qu’ils  fe  font 
entr’eux  ;  l’ennemi  de  la  Nation  à 
laquelle  il  porte  des  marchandiles  , 
n’a  aucun  droit  de  l’arrêter  ou  de 
s’emparer  de  fa  cargaifon  ;  telle  eft 
la  réglé  générale  ,  &  c’eft  de  plus  la 
difpolîtion  précifedes  Art.  21  &  22 
du  Traité  de  1657  (a).  Ainfi  ,  Mon- 


(a)  Les  Sujets  &  hâbitans  des  Royau¬ 
mes  &  Etats  des  Séréni (limes  Rois  de  la 
Grande  Bretagne  &  d’Efpayne ,  re-'pecli ve¬ 
xent  pourront  en  toute  liberté  &  fureté 

Cij 
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fieur  ,  dans  les  circonlïances  pré- 
fentes  l’Efpagne  doit  avoir  toute 
liberté  d’entretenir  fon  commerce 
avec  la  France. 

IL  Cette  réglé  reçoit  néantmoins 
deux  exceptions.  La  première ,  par 
rapport  aux  marchanaifes  de  con¬ 
trebande  qui  font  par  les  Traités 
fujettes  à  confifcation.  Sous  ce  nom 
de  contrebande  ,  on  comprend , 
Moniteur ,  toutes  les  munitions  de 
guerre  que  l’on  pourroit  porter  à 


naviguer  &  trafiquer  dans  tous  les  Royau¬ 
mes  ,  Etats  &  Pays  qui  font  ou  qui  feront 
en  paix  ,  amitié  ou  neutralité  l’un  à  l’autre, 
art.  il. 

Et  ils  ne  feront  point  troublés  ni  inquié¬ 
tés  en  cette  liberté  par  les  Navires  ou  Sujets 
defdits  Rois  refpeétivement  à  raifon  des 
hoftilités  qui  font  ou  qui  pourront  arriver 
ci-amès  entre  l’un  ou  l’autre  defdits  Rois 
ou  defdits  Royaumes ,  Pays  ou  Etats  ou  au¬ 
cuns  d’iceux  qui  feront  en  amitié  ou  neutra¬ 
lité  avec  l’autre,  art.  1 1 . 


une  Puiflance  ennemie  d’une  au¬ 
tre  ;  mais  ,  non  les  vivres  &  muni¬ 
tions  de  bouche ,  à  moins  qu’elles 
ne  foient  deflinées  pour  une  Place 
actuellement  affiégée.  C’eft  encore 
ce  qui  eft  nettement  écrit  dans  les 
Art.  24  &  2  j  du  Traité  de  i66j. 

La  fécondé  exception  ,  elt  le  cas 
où  le  vaifleau  neutre  feroit  chargé 
de  marchandifes  appartenantes  à 
une  Puiflance  ennemie  :  dans  ce 
cas  ,  l’ufage  commun  moins  con¬ 
forme  peut  être  à  l’équité  que  cer¬ 
tains  Traités  qui  ont  dérogé  à  l’u¬ 
fage  ,  efl:  que  l’ennemi  peut  enlever 
fur  le  vaifleau  neutre  tout  ce  qui 
efl:  prouvé  appartenir  aux  fùjets  du 
Souverain  avec  lequel  il  efl  en 
guerre. 

Je  dis  ,  Mon  fleur,  moins  conforme 
à  [équité fa  il  faut  eneffet  vous  faire 
obferver,que  comme  les  Armateurs 
pouvoient  abufer  de  ce  droit  de 
difcerner  fur  un  vaifleau  qu’ils  arrê¬ 
taient  toutes  les  marchandifes  qui 

Cuj 


\ 


étoicnt  à  l’ennemi  ;  plusieurs  Sou¬ 
verains  ont ,  par  des  Traités  parti¬ 
culiers, établi  entr’eux  un  droit  bien 
moins  fujet  à  inconvéniens  ,  &  dont 
la  réciprocité  ne  laiffe  aucun  fujet  de 
piaintes  aux  Armateurs.  Voici  fur 


cette  matière  ce  quç  porte  le  Traité 
des  Pyrénées;  » Tout  ce  qui  fe  trouvera 
»  dans  les  navires  appartenans  aux 
”  vaifaux  de  Sa  Majefté  Très-Chré- 
”  tienne  fera  libre  SC  privilégié  y 
43  quoique  la  charge  ou  une  partie 

d  icelle  appartienne  aux  ennemis 
«  dudit  Seigneur  Roi  ,  excepté  les 
M  marchandées  de  contrebande  ,  au 
«  regard  defquelles  on  procédera 
3’  conformément  aux  Articles  précé- 
«dens. 

Le  Miniflere  Britannique  devroit 
même  fe  rappeller  aujourd’hui  que 
dans  la  guerre  de  17JP  ,  la  Cour 
de  France  fe  fonda  fur  cet  Article 
pour  demander  à  la  Cour  de  Ma¬ 
drid  que  les  Armateurs  Efpagnols  ne 
puffent  lailir  fur  des  vaiffeaux  Fran- 
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cois  les  marchandées  appartenantes 
à  l’Angleterre.La  réponfe  de  FEf pa¬ 
gne  fut  que  les  vaifieaux  Anglois 
prenôient  de.  leur  côté  fur  les  bâti- 
mens  François  toutes  les  marchan¬ 
difes  Efpagnoles  ;  en  forte  que  fi 
l’Angleterre  eût  alors  confenti  a  la 
réciprocité  de  l’ufage ,  elle  eût  con- 
fervé  la  liberté  de  continuer  fon 
commerce  fur  les  Vaifieaux  apparte- 
nans  aux  Sujets  de  S.  M.  T.  C. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  Monfieur,  & 
en  fuppofant  que  les  Anglois  n’aient 
avec  l’Efpagne  aucun  Traité  qui 
les  oblige  à  refpeéterles  Vaifieaux 
Efpagnols  &  tout  ce  qu’ils  renfer¬ 
ment,  à  l’exception  de  la  contre¬ 
bande  :  il  eft  au  moins  certain  que 
les  Traités  ont  établi  des  formes 
&  des  réglés  pour  la  vifite  des  Vaif¬ 
feaux  neutres  ;  car  il  ne  faut  point 
que  le  droit  que  donne  la  guerre  a 
une  Puïfiance  contre  une  autre 
Puifiance  ,  nuife  au  commerce  des 

Peuples  qui  font  en  paix. 

Civ 
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Le  Traite  de  i66j.  que  je  vous 
si  déjà  tant  de  fois  cité ,  renferme 
fur  cela,  Monfieur,  des  réglés  que 

les  Anglois  ne  peuvent  méconnoî- 
tre. 

*  Au  cas  ,  dit  Fart.  14.  que  quel- 
»  ques  Navires  appartenais  aux 
05  Sujets  ôt  Marchands  de  l’une  ou 
"  l’autre  (Puilfance  )  foient  ren- 
*  contrés  par  les  Navires  defdits 
«  P-ois  ou  d’Armateurs  particuliers 
=>  qui  foient  leurs  Sujets  ,  lefdits  Na- 
«»  vires  ne  viendront /  as  à  la  portée 
”  du  canon  ,  ahn  de  prévenir  tous 
defordres  j  mais  iis  enverront 
“  leurs  barques  longues  ou  pinna- 
”  ces  a  bord  du  navire  Marchand 
«  avec  deux  ou  trois  hommes  J'ettle- 
31  ment ,  auxquels  le  maître  ou  prc- 
^  prietaire  du  Navire  ,  repré/entera 
*>Jon  pajjeport  SC  lettres  de  mer....  & 

M  P«r  ce  moyen  la  qualité  du  Na- 
»  vire  &  le  maître  &  propriétaire, 

»  en  feront  fuffifamment  connus  , 

39  comme  auflî  les  marchandées 
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“  dont  il  fera  chargé ,  foit  qu’elles 
”  Soient  de  contrebande  ou  non , 
»  auxquels  paffeports  &  lettres  de 
»  mer  on  ajoutera  d’autant  plus  de 
30  foi  dC  de  croyance ,  que  tant  de 
»  la  part  du  Roi  d’Angleterre  que 
»  de  celui  d’Efpagne  on  donnera 
“  de  certains  contrefeings  ,  au  cas 
»  que  cela  fe  trouve  néceffaire,  par 
«  lefquels  on  puiffe  d’autant  plus 
“  connoitre  qu  ils  font  authentiques. 

-11  réfulte  de  cette  difpolition 
pariaitement  conforme  &  aux  ré¬ 
glés  de  la  juftice  &  à  l’intérêt  de 
toutes  les  nations  :  i°.  Que  l’on  doit 
vifîter  le  Vaiffeau ,  mais  fans  au¬ 
cune  violence  a°.  :  Qu’il  faut  ajou¬ 
ter  toi  aux  papiers  que  préfente  le 
Capitaine.  Et  en  effet  fe  Vaiffeau 
appartenant  a  une  Puiifance  amie  7 
toutes  les  Marchandées  qu’il  ren¬ 
ferme  font  auflî  cenfées  lui  appar- 
tenir  par  cette  maxime  de  droit^ejuç 
la  poffeflîon  tient  lieu  de  propriété 

tant  qu  il  n’y  a  point  de  titre  con¬ 
traire. 
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Si  le  Capitaine  du  VaifTeau  Es¬ 
pagnol  joint  à  cela  un  titre  qui 
prouve  que  fa  Carguaifon  appar¬ 
tient  ou  à  des  Espagnols  ou  a 
des  Sujets  d’un  Souverain  neutre , 
le  Capitaine  Anglois  n’a  aucune 
efpece  de  droit.  Il  faudroit  quil 
eût  un  titre  plus  clair  &  plus  au¬ 
thentique  que  celui  qui  lui  eft  pre- 
fenté  ;  mais  il  ne  peut  jamais  le  le 
faire  par  la  violence.  -  " 

Que  penfer  donc  de  ces  tortu¬ 
res  affreufes  que  les  Anglois*  ont 
fait  fouffrir  au  Capitaine  du‘  Vaif- 
feau  le  St.  Antoine  SC  les  Amisî 
Quelle  elpéce  de  jurifdidion  un 
Armateur  fujet  du  Roi  de  la  Gran¬ 
de  Bretagne  a-t-il  fur  un  fujet  de 
Sa  Majefté  Catholique^pour  le  met¬ 
tre  aux  fers  &  pour  lui  arracher 
dans  les  tourmens  l’aveu  d  une  frau¬ 
de  imaginaire  ?  Quel  pretexte  a  pu 
àutorifeï le  pillage  de  1  Avifo  y  1  ou¬ 
verture  des  dépêches  de  la  Cour 
d’Efpagne  }  &  cette  cruelle  delibe- 


dation  dont  un  coup  du  Ciel  arrêta 

les  fuites  funeftes  ? 

Si  tout  ceci ,  Moniteur,  ne  nous 
annonce  point  un  deifein  formé  par 
1  Angleterre  de  rompre  avec  J’Ef- 
pagne  ,  il  faut  avouer  que  le  Mi- 
niiîere  de  Londres  compte  beau¬ 
coup  fur  la  patience  &  l’indulgen¬ 
ce  de  celui  de  Madrid.  Efl-ce  en¬ 
core  un  effet  de  ce  délire  qui  pa- 
roît  depuis  quelque  -  tems  préiider 
aux  confeils  &  aux^démarches  de 
1  Angleterre?  Ne  connoît-elle  plus 
cette  Nation  ii  refpeâable  6t  fi  jalou- 
fe  de  fes^  droits  ,  cette  Monarchie  fi 
mtereifée  a  difputer  l’Empire  des 
IVIers  a  une  Puiifance  qui  voudroit 
fe  l’arroger  à  elle  feule  ? 

Croyez  -  moi,  Monfieur  ,  cette 
prudence  qui  réfléchit  avec  atten¬ 
tion,  qui  marche  dun  pas  tardif, 
&  qui  fe.  détermine  avec  poids, 
n  exclut  ni  la  fenfibilité  aux  outra- 
ges  ,  ni  le  defir  d’une  jufte  vangean- 
ce.  1  ranquilie  fans  être  indifféren- 
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te  ,  l’Efpsgr.e  voit  l’Angleterre  pré¬ 
parer  fa  propre  ruine  en  multipliant 
les  injuftices.  Il  ne  tonne  encore 
que  d’un  côté  fur  cette  Puiffance, 
mais  tout  l’horifon  commence  à  fe 
couvrir  de  nuages.  L’Efpagne  fait 
attendre  les  momens  ,  pefer  fes  in¬ 
térêts  ,  prévoir  les  événemens ,  ôc  fe 
décider  rapidement  après  avoir  dé¬ 
libéré  avec  lenteur.  Sa  vanseance 

O  ^ 

pour  avoir  été  différée  n’en  fera 
peut-être  que  plus  formidable  aux 
Anglois  &  plus  utile  aux  Efpagnols. 

Quant  au  Miniftère  de  Londres  > 
je  vous  le  répété,  Monfieur,  fa 
conduite  m’étonne  ,  fa  marche  m’ef¬ 
fraye  pour  la  Nation  qu’il  conduit. 
Je  cherche  à  démêler  fa  politique; 
elle  me  paroît  fi  détournée  que 
quelquefois  je  la  trouve  abfurde. 
Je  vous  développerai  là-deffus  mes 
idées  dans  une 'autre  lettre  :  en  at¬ 
tendant  je  vous  ai  mis  des  faits 
fous  les  yeux ,  n’en  tirez  pour  au¬ 
jourd’hui  qu’une  feule  conféquen- 
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ce  :  c’eft  que  les  Anglois  n’ont  pas 
mieux  gardé  leurs  Traités  avec 
l’Erpagne  qu'avec  la  France. 


Je  fuis  Monfieur,  &c. 
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TRENTE-DEUXIÈME  LETTRE 

D  E  M.  VAN** 

A  M.  H**  DE  LA  Haye. 

d.  Paris  ce  50.  Septembre  iy  y  y» 

LE  Chevalier  John  *  *  pa/Ta  hier 
la  foirée  chez  moi  Monfieur. 
Il  étoit  venu  me  lire  une  lettre 
qu’il  avoit  reçue  le  matin  d’un  Of¬ 
ficier  Hanovrien  fon  parent.  J’ima¬ 
ginai  que  les  refléxions  qu’elle  con- 
tient  pourraient  vous  faire  quelque 
plaifir.  Mon  homme  étoit  en  train  de 
politiquer ,  &  eut  pour  moi  une  re- 
connoiflance  infinie  de  ce  que  je 
voulois  bien  l’entendre.  J’envoyai 
pendant  ce  tems-là  à  un  tradu&eur 
la  lettre  qu’il  m’avoit  confiée.  La  tra- 
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du&ion  eft  exaête  &  fidèle  :  li fez- 
la  à  nos  amis  &  convenez  que  mes 
procédés  pour  vous  font  admira¬ 
bles.  Il  m  en  a  coûté  trois  heures 
d’ennui  pour  vous  procurer  un 
quart  d'heure  d’amufement. 

Du  refte  ,  fi  vous  voulez  fçavoir 
ce  que  penfe  le  Chevalier  y  appre¬ 
nez  qu’il  eft  toujours  ie  meme,  il 
jure  contre  la  modération  des  Fran¬ 
çois.  Il  eft  furieux  contre  la  Capi¬ 
tulation  de  Clofler.  Il  eft  inconfo- 
lable  de  ce  que  l’on  a  laiffé  Stade 
à  l’Elefteur  :  c'ejl-là ,  difoit  -  il  en 
foupirant ,  cejl  là  quil  garde  ce  mé¬ 
tal  corrupteur ,  Ji  funejle  a  ma  pa¬ 
trie. 

Laifions  gronder  fon  zélé  ;  mais 
convenons  y  Monfieur  ,  que  ces 
Orateurs  gagés  par  l’Angleterre  ôc 
par  le  Roi  de  Prufife,  pour  oerfua- 
der  à  l’Allemagne  que  !e  fyftême 
de  la  France  eft  un  fyfteme  de 
conquête  &  d’oppreflion  *  ,  n’ofe- 

"  *  V.  le  Moniteur  Britannique  ,  nJ.  CX1. 
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ront  mettre  au  nombre  de  leurs 
preuves  la  conduite  qu’elle  a  tenue 
avec  l’ Electorat.  C’eft  par  des  faits 
qu’il  convient  de  réfuter  de  pareils 
écrivains.  La  France  en  voulait- 
elle  à  la  liberté  Germanique ,  lorf- 
que,  pour  le  bien  de  la  paix,  ellea 
commencé  par  confentir  à  la  neu¬ 
tralité  d’un  Etat  qu’elle  avoit  droit 
de  regarder  comme  ennemi  ,  & 
dans  lequel  les  repréfaiiles  étoient 
Il  légitimes  ?  Chofe  inconcevable  ! 
ce  fut  l'Eleéteur  de  Hanovre  qui 
refufa  cette  neutralité  qu’il  eût  dû 
demander  lui  -  même  comme  une 
grâce.  Avoit-il  des  troupes  futîn 
fantes  pour  s’oppofer  à  la  conquê¬ 
te  de  fon  pays  ?  Jugez-en  par  l’é- 
venement.  On  feroit  tenté  de  croi¬ 
re  aujourd’hui  qu’il  avoit  promis  de 
fe  facrifier  gratuitement  à  l’ambi¬ 
tion  de  la  Cour  de  Berlin.  Où  en 
feroient  les  Etats  de  ce  Prince ,  fi 
les  Généraux  François  avoient  pris 
les  maximes  de  cette  Cour  ,  Ôt  fuir 

Aiij 
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volent  les  éxemples  qu’elle  donne 
Hanovre ,  Brome  ,  Verden ,  toutes 
les  Places  de  l’Eleftorat ,  tous  les 
pays  de  ta  maiibn  de  Brunswik  font 
au  pouvoir  de  la  France.  Le  Duc 
de  Cumberland  ne  peut  plus  def- 
fendre  que  Stade  ,  êr.  ion  armée  elt 
enveloppée.  Alors  cette  neutralité 
que  l’on  a  refufée  pour  tout  l’Etat, 
on  la  propofe  pour  ce  petit  relie 
de  pays ,  que  l’on  tenteroit  en  vain 
de  conferver  par  la  force.  On  im¬ 
plore  la  médiation  du  Dannemarck; 
la  P  rance  veut  bien  le  prêter  à 
«ne  négociation.  Que  l’on  com¬ 
pare  le  droit  de  repréfailles  qu’elle 
avoit  fur  les  Etats  d’un  Prince  fon 
ennemi ,  avec  ce  droit  de  fnnple 
précaution  que  S.  M.  Pr.  alleguoit 
lorfqu’elle  entra  en  Saxe  ;  que  l’on 
mette  en  parallèle  la  Capitulation 
des  Hanovriens  &  celle  des  Saxons, 
&  que  l’on  juge  enfuite  qui  du  Roi 
de  France  ou  du  Roi  de  Prulfe  eli 
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l’ennemi  ou  le  prote£leur  du  corp# 

Germanique. 

Je  n’en  dirai  pas  d’avantage  ; 
écoutez  les  raifonnemens  d'un  Har 


novrien. 


lettre 


Du  Capitaine  Georges  Tr  **.  au 
Chevalier  John  *  *. 

A  Box  te  Aude  ce  1 4  Septembre  17  Î7* 

DIEU  foit  loué  ,  &  grâces  éter¬ 
nelles  foient  rendues  à  Mon- 
feigneur  le  Duc  de  Cumberland  > 
libérateur  de  ma  Patrie.  Si  vous  fça- 
yieZ)  mon  cher  parent  >  avec  quel 
plaifir  je  le  verrai  fe  rembarquer  }  Il 
vous  aviez  vû  Penthoufiafme  avec 
lequel  je  me  fuis  écrie  a  la  pre- 
miere  nouvelle  de  fou  prochain 
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départ  : 

Sic  te  diva  potens  Cypri , 

■  Sic  f roots  Helenœ,  lucida  fidera  , 
'  rentonungue  regat  Pater,  SCc.  (a). 
vous  feriez  bien  perfuadé  que  Son 
A.  K.  n  a  pas  de  ferviteur  plus  fi¬ 
le  que  moi ,  ni  le  Roi  Ele&eur  de 
citoyen  plus  zélé. 

Franchement  je  n’avois  jamais 
compté  moiflonner  beaucoup  de  lau- 
ners  dans  cette  belleexpédition,dont 
1  Angleterre  avoit  eu  la  générofité 
de  nous  charger  feuls.  J’augurois 
jr*a  ^5* l!r  x  Fleélorat  de  tout  ce  qui 
£  jPa^r°lt  a  Londres.  Cette  incerti¬ 
tude  du  gouvernement,  ces  dépla- 
cemens  perpétuels  de  Miniftres  , 
cette  agitation  d’un  peuple  qui  ne 
nous  aime  point  ;  tout  cela ,  mon 
ami,  ne  me  fentoitrien  de  bon,& 


(a)  Souhaits  que  faifoit  Horace  pour 

1  heureufe  navigation  de  Virgile^Od.  i  lib. 


quelques  avantages  que  l’on  nous 
promît  de  cette  incorporation 
miraculeufe ,  qui  devoit  ne  faire 
qu’un  feul  tout,  &  des  Etats  de  Ha¬ 
novre  &  des  Royaumes  de  la  Gran¬ 
de  Bretagne  ;  je  craignois  toujours 
que  dans  cet  énorme  Coloffe  dont 
la  tête  eft  d’or ,  nous  ne  fulfions  les 
pieds  d’argile.  Dieu  merci  cepen¬ 
dant,  nous  n’avons  point  été  brifés  , 
&  je  crois  qu’acluellement  ,  fi  le 
Roi  notre  maître,  inftruit  par  l’expé¬ 
rience, écoute  de  meilleurs  confeils, 
la  grande  ftatue  pourra  tomber  fans 
que  nous  quittions  le  piédeftal  qui 
nous  foutient. 


Tenez  ,  mon  ami  ;  notre  Souve¬ 
rain,  a  qui  Dieu  donne  une  longue 
vie,  reffemble  allez  à  un  homme  qui 
auroit  deux  femmes,  fit  par  confé- 
quent  beaucoup  de  tracafferies  dans 
fon  ménage.  Il  a  époufé  l’une  par 

goût, l’autre  par  ambition.Lapremie- 

re  d’une  condition  moins  relevée  eft 
tendre  &  foumife  ;  elle  adore  fon 
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mari  &  a  toutes  fes  préférences. 
L’autre  eft  une  très  -  grande  Dame 
qui  au  fonds  ne  s’occupe  pas  trop  de 
lui ,  &  qu’en  revanche  il  n’aime 
point  j  mais  qu’il  craint  &  qu’il  mé¬ 
nage  ,  parce  qu  elle  eft:  riche  & 
qu  elle  dilpofe  eiie  -  même  des  re¬ 
venus  de  fa  dot. 

Nous  hommes  ,  mon  cher  parent* 
les  enfans  de  l’époufe  chérie ,  ai¬ 
més  de  notre  pere,  mais  mal  me¬ 
nés  pour  les  beaux  yeux  de  notre 
marâtre.  Celle  -  ci  comptoit  appa¬ 
remment  qu’il  en  feroit  de  cette 
année-ci  comme  de  l’autre.  O  mon 
ami,  je  me  rappelle  encore  les  nuits1 
froides  que  je  pafiai  en  pleine  cam¬ 
pagne  pendant  l’automne  de  17 $6; 
les  douceurs  que  nous  difoient 
Meilleurs  de  Kent  &  de  Hampshirey 
l’inhumanité  avec  laquelle  ils  refu- 
ferent  de  nous  laiffer  loger  dans  les 
miférabies  chaumières  de  leurs  pay- 
fans.  J’ai  encore  fur  le  cœur  les  in¬ 
dignités  que  nous  effuyâmes  ,  lorf- 
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que  campés  à  Maidjlone  jufques  au 
milieu  de  Décembre  ,  étourdis  par 
les  cris  d’une  populace  qui  nous  eût 
volontiers  jetté  des  pierres,  nous  at¬ 
tendions  patiemment  qu’il  plût  aux 
Miniftres  de  nous  renvoyer  chez 
nous. 

C’étoit  fans  doute  par  des  trai- 
temens  fi  doux  ,  que  l’on  s’étoit 
flatté  de  nous  infpirer  un  grand  de- 
flr  d’aller  nous  faire  donner  les 
étrivieres  dans  notre  propre  pays. 
Nous  n’avions  gagné  que  des  rhu¬ 
mes  ôt  quelques  maladies  à  M.aid~ 
jlone  ;  il  falloir  peut  -  être  que  le 
mauvais  air  des  marais  de  Stade 
achevât  de  nous  détruire  ,&  qu’on 
pût  dire  au  printems  prochain  à  no¬ 
tre  gloire  &  à  celle  des  Iieffois  «  : 
«  Ici  50000  braves  foldats  périrent 
«  de  faim  ôc  de  mifére,pour  empê- 
«  cher  les  troupes  Françoifes  de 
~  fortir  de  l’Eledorat  de  Hanovre. 

Non ,  Moniteur ,  non  :  le  Duc  de 
Cumberland  a  été  plus  julle,  plus 
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lage ,  plus  humain  :  ce  Prince  nous 
aime ,  il  venoit  avec  tant  de  piai- 
fir  l’année  derniers  nous  palier  en 
revue ,  pour  nous  conloler  de  r.os 
fouffrances  !  Grâce  à  l’heureufe  ca¬ 
pitulation  qu’il  a  foufcrite  ,  &  après 
laquelle  je  n’ai  pas  eu  de  peine  à 
obtenir  mon  congé  ;  je  coucherai 
dans  mon  lit  dès  le  mois  d’O&o- 
bre  :  ôc  fans  regretter  ni  les  piai- 
firs  d’hiver  que  l’on  nous  a  procu¬ 
rés  en  Angleterre  ,  ni  les  fuccès 
dont  on  nous  flattoit  au  printems; 
j’irai  boire  à  la  fanté  des  François 
éc  même  avec  eux.  Si  les  Anglois 
dérivent  à  M.  le  Duc  de  Chevreu- 
fe  pour  lui  faire  leurs  très-humbles 
remerciemens  (a)  ,  s’ils  déclarent 
que  jamais  les  François  ne  les  ont 
fi  bien  fervis  qu’en  fe  rendant  maî¬ 
tres  de  l’Eledorat;  pourquoi  nOus 


(a)  V.  l’Etat  Politique  de  la  Grande 
Bretagne  ,n°.  1 1 .  Lett.  z  î. 
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autres  Hanovriens ,  qui  ne  nous  trou¬ 
vons  point  incommodés  du  nou¬ 
veau  gouvernement  ,  ne  dormirions 
nous  pas  fort  tranquilles  en  atten¬ 
dant  ia  Paix  f Concluons, mon  cher 
parent ,  que  M.  le  Duc  de  Cum¬ 
berland,  dût-il  à  fon  débarquement 
être  expofé  aux  rifées  ôt  aux  in- 
fultes  du  peuple  fougueux  qui  nous 
a  dit  tant  d’injures  ,  fera  loué  & 
applaudi  par  tout  ce  qu’il  y  a  de 
gens  fenfés  dans  ce  pays-ci. 

Je  connois  votre  folie  romanes¬ 
que,  vous  m’allez  alléguer  l’hon¬ 
neur.  Ecoutez-moi ,  mon  cher  Che¬ 
valier,  je  fuis  tout  aufïi  bon  fervi- 
teur  de  la  gloire  que  vous-même; 
mais  je  la  fais  con lifter  à  fauver  & 
à  deffendre  fa  Patrie.  Or  fi  ma  dé¬ 
finition  eft  jufte ,  en  fuppofant  mê¬ 
me  que  l’intention  des  François  eût 
été  de  piller,  de  ravager,  de  brû¬ 
ler  ;  lorfque  M.  le  Duc  de  Cumber¬ 
land  a  capitulé,  nous  étions  déjà 
à  plus  de  jo  lieues  de  l’honneur  en. 
tirant  du  Sud  au  Nord. 
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Cet  honneur  ,  notre  idole,  fçavez- 
vous  où  iiétoit placé  ?  furies  bords 
du  Wefer  pour  nous ,  comme  au¬ 
trefois  pour  les  Grecs  au  défilé  des 
Thermopy  les .  Que  nous  fuflions 
morts  en  difputant  aux  François  le 
paffage  de  ce  fleuve  ;  quelque  An» 
glois  éloquent  eût  du  moins  fait 
notre  Oraifon  funebre.  Le  Moni¬ 
teur  eût  dit  avec  emphafe  :  »  Ecou- 
»  tez  ,  Princes  d’Allemagne  :  les 
»  François ,  vinrent  les  armes  à  la 
«  main  pour  s’emparer  des  Etats  de 
»  Hanovre.  Tout  Ifrael  s’ébranla,  6c 
»  ces  braves  foldats  verferent  leur 
«  fang  pour  fauver  leur  Patrie  ,  tan-' 
»  dis  qu’à  l’autre  extrémité  de  l’Al- 
»  lemagne  un  nouveau  Judas  Ma- 
»  chabée  appelloit  fes  freres  au 
«  combat,  &  protegeoit  les  Tribus 
»•  fidèles. 

Je  n’avois  point  toutes  ces  belles 
idées  là  dans  l’efprit  :  mais  quoique 
nous  euflions  déjà  repaffé  le  Wefer, 
je  ne  trouvai  point  étonnant  que 
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Ton  prît  la  réfolution  de  livrer  la 
bataille  pour  détendre  hamelen. 
I^orre  valeur  alors,  car  il  tut  prou¬ 
vé  que  nous  n  en  manquions  point  f 
pouvoit  avoir  un  objet  véritable.  Il 
s’agitfoit  d’empêcher  que  les  Fran¬ 
çois  n’achevalfent  de  fe  rendre 
maîtres  des  Etats  de  notre  Souve¬ 
rain. 

Aujourd’hui ,  Moniteur  ,  je  de¬ 
mande  à  quiconque  ofera  blâmer 
S.  A.  R.  ce  que  nous  avions  à  dé¬ 
fendre  dans  le  porte  où  la  fortune 
nous  avoit  conduits.  Le  Papifme 
marchait  à  côté  du  Maréchal  de 
Richelieu.  Soit.  Mais  ce  Papifme 
qu’on  affeéte  de  repréfenter  comme 
fi  redoutable  ,  &  qui  certainement 
ne  penfe  guères  à  nous,étoit  déjà  fort 
avancé ,  s’il  avoit  été  du  même  pas 
que  les  Généraux  François.  Hano¬ 
vre  &  tout  ton  territoire  étoient 
au  pouvoir  de  ceux  -  ci.  La  Hetfe 
étoit  neutre  ,  les  Etats  de  Brunf- 
,Wick  étoient  fournis.  Appréhen- 


dions-nous  que  le  Maréchal  de  Ri¬ 
chelieu  n’allât  conquérir  l’Océan? 
fctoit-ce  l’embouchure  de  l’Elbe 
que  nous  voulions  lui  difputer? 
JL  enneim  étoit  le  maître  de  la  mai- 
lon  :  falloit-il  que  dans  l’impoflibi- 
lite  ou  nous  étions  de  l’en  chaffer, 
nous  nous  fiflîons  tous  égorger  fur 
le  feuil  d’une  porte  de  derrière,’ 
par  laquelle  les  Ang lois  n’ont  eu 
garde  de  venir  a  notre  fccours? 

Nous  n  aurions  donc  rien  ga^né 
a  nous  battre.  De  -  la  je  conclus  9 
mon  cher  parent  ,  qu’il  n’y  eût 
point  eu  d’honneur  à  le  faire  ,  & 
que  nous  avons  les  plus  grandes 
obligations  du  monde  à  Monfieur  le 
Con|lte  de  Lynar  &  aux  François. 

Allons  plus  loin.  Je  vous  ai  dit 
que  la  gloire  confiftoit  à  fauverfa 
patrie.  Or  la  patrie  ,  ce  font  les  ci¬ 
toyens  ,  ce  font  les  hommes.  Nous 
devons  a  la  capitulation  le  lalut  de 
30000  combattans. 

Dans  l’état  où  nous  étions ,  mê¬ 


me 
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me  avant  que  d’être  enveloppés  par 
les  ennemis  ,  je  le  répété  ,  nous  n’a¬ 
vions  que  trois  partis  à  prendre  ; 
ou  de  nous  faire  écrafer  par  des 
troupes  fupérieures  ,  ou  de  gagner 
Stade ,  &  de  nous  y  maintenir ,  dans 
le  jeûne  &  dans  les  prières  ,  jufqu’à 
ce  qu’il  eut  plu  aux  François  de 
venir  nous  en  chaffer  ,  ou  enfin  de 
traiter  avec  eux  aux  meilleures  con¬ 
ditions  qu’ils  voudroient  nous  dic¬ 
ter.  Car  enfin  cette  magnifique 
Flotte  Angloife  ,  qui  ayant  perdu 
l’efpérance  de  prendre  Oflende  ôc 
Nieuport ,  fe  deftine,  dit-on ,  à  brû¬ 
ler  quelques  moulins  fur  les  côtes 
de  France  ,  n’a  pas  eu  le  tems  fans 
doute  de  nous  ouvrir  une  quatrième 
voie. 

Le  premier  parti  eût  été  celui 
d’un  défefpoir  inutile.  Qu’aurions- 
nous  gagné  au  fécond ,  quand  mê¬ 
me  il  eût  été  poffible  ?  Notre  but 

B 
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ne  devoit-il  pas  être  d'écarter  de 
notre  pays  des  troupes  trop  nom- 
breufes/Nous  étoit-il  poffible  d’en¬ 
lever  feuls  aux  François  une  con¬ 
quête  qu’ils  avoient  faite  fous  nos 
yeux,  fans  que  nous  puffions  arrêter 
leurs  progrès  ?  Devions  -  nous  nous 
flatter  de  les  engager  à  évacuer  les 
terres  de  l’Eleélorat  ?  Vaines  idées , 
projets  chimériques  /  Il  falloir  donc 
au  moins  fe  délivrer  d’une  partie  de 
leur  armée  ,  & ,  puifque  notre  Sou¬ 
verain  n’a  pas  pu  déterminer  nos 
chers  Alliés  les  Anglois  à  nous  en¬ 
voyer  cette  année  les  fecours  ,  que 
nous  leur  portâmes  l’année  der-* 
niere  ,  il  falloir  recevoir  de  la  Fran¬ 
ce  le  repos  qu’elle  a  bien  voulu  con- 
fentir  à  nous  donner. 

Concluez  de-là  ,  Moniteur  ,  que 
quand  le  Duc  de  Cumberland  nous 
auroit  tous  appellés  à  fon  Confeil , 
il  ne  pouvoit  prendre  une  réfolu- 
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tîon  qui  nous  fût  ou  plus  agréable 
ou  plus  utile. 

Après  m’être  félicité  d’un  évé¬ 
nement  qui  écarte  de  notre  pays  une 
guerre  que  les  Anglois  avoient  re¬ 
gardée  comme  fort  avantageufe 
pour  eux-mêmes  ,  &  qui  à  coup  sûr 
pouvoit  être  très  -  ruineufe  pour 
nous  ;  je  voudrois ,  je  vous  l’avoue  , 
pénétrer  les  raifons  qui  ont  porté  les 
Anglois  à  nous  abandonner.  Ce  n’eft 
pas  que  je  veuille  leur  reprocher  ce 
mauvais  procédé  :  de  quelque  mo¬ 
tif  qu’il  parte  ,  nous  en  profitons  , 
cela  me  fuffit ,  &  vous  voyez  que 
j’ai  famé  bonne.  S’il  étoit  avanta¬ 
geux  aux  Anglois  de  nous  trahir,  je 
m’en  tiendrois  là.  Mais  c’eftceque 
je  n’ai  pu  encore  me  perfuader  /  & 
c’eft  de  quoi  bien  des  gens  en  An¬ 
gleterre  ne  font  point  encore  con¬ 
vaincus.  Eh  !  quoi  ,  cette  nation  fi 
réfléchiffante ,  dit-on ,  ce  peuple  de 
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philofophes  fe  lailTeroit-il  conduire 
par  le  caprice  ?Détruiroit-il  aujour¬ 
d’hui  ce  tfu’il  édifioit  hier  à  grands 
frais  ?  6 

J’ignore ,  mon  Ami ,  le  détail  des 
petits  arrangemens  concertés  entre 
notre  Maître  &  le  Roi  de  Prude.  On 
dit  qu’il  y  a  là-deffus  d’admirables 
Mémoires  dans  les  papiers  publics 
d’Angleterre ,  &  qu’il  ne  s’agit  de 
rien  moins  que  de  réformer  les 
Traités  de  Weftphalie  :  je  n’ai  point 
lu  tout  cela.  Je  ne  vois  que  ce  qui 
fe  fait  en  Allemagne  ;  cela  eft  fi 
favant  ,  cela  eft  fi  neuf,  que  je  n’y 
comprends  pas  encore  grande  cho- 
fe  ,&  quant  à  moi,  fi  l’on  me  croyoit, 
on  laifferoit  aller  l’Empire  comme 
il  va.  Mais  enfin ,  je  veux  croire  que 
tous  ces  plans  là  font  admirables. 
Pour  les  faire  réuffir  il  falioit  donc 
nous  mettre  à  portée  de  fermer  aux 
François  l’entrée  de  l’Allemagne  ; 
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car  ces  gens -là  font  terriblement 
prévenus  pour  les  Traités  de  Weft- 
phalie.  Il  ne  fuffifoit  pas  de  fournir 
de  l’argent  aux  Prufïiens  ,  il  falloit 
nous  envoyer  des  hommes  &  nous 
défendre. 

Quant  aux  Anglois  ,  je  devine 
leur  politique  en  gros  ,  quoique  le 
méchanifme  des  refforts  qu’elle  met 
en  jeu ,  me  paroiife  inconcevable, 
ïi  ne  faut  pas  être  bien  fin  pour 
fentir  que  plus  les  François  au- 
1  ront  d’affaires  en  Allemagne,  moins 
ils  pourront  fonger  à  leur  com¬ 
merce  ,  à  leur  marine  ,  à  leurs  Co¬ 
lonies.  Mais  de  -  là  il  fuit  aufii  que 
l’intérêt  de  la  Nation  Angloifè  ? 
comme  celui  du  Roi ,  étoit  de  nous 
fournir  des  fecours  réels  &  de 
nous  mettre  en  état  d’arrêter  du 
moins  les  armées  Françoifes  ;car 
enfin  on  a  beau  dire:  Monfeigneur 
le  Duc  de  Cumberland ,  quelque 
courage  qu’il  fût  capable  de  nouç 
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ïnfpirer ,  quelqu’excellent  Général 
qu’il  foit,ne  nous  valoit  pas  dix  mil¬ 
le  hommes  de  bonnes  troupes. 

Quand  ce  Prince  s’embarqua  à 
Wai  ■ wich  ,  le  bruit  couroit  qu’il  fe- 
roit  bientôt  fuivi  d’un  corps  de 
6ogo  hommes.  De  bonne  foi  je 
comptcis  là-deffus  fans  trop  le  fou- 
haiter.  Je  vis  enfuite  fon  Airelle 
Royale  faire  danfer  en  arrivant  {a) 
toutes  les  Dames  de  Hanovre  ;  & 
je  difois  en  moi-même  :  le  moyen 
que  l’on  fut  auhi  alerte  dans  ce 
pays-ci ,  fi  l’on  n’étoit  pas  bien  sûr 
que  les  François  paieront  les  vio¬ 
lons  !  Hébien  !  mon  ami,  nous  at¬ 
tendîmes  long-tems  ces  6000  hom¬ 
mes,  ôc  ils  font  encore  à  venir.  Il 
fallut  donc  être  armée  d’obfervation 


(a)  Le  16  Avril  S.  A.  R.  AL  ieDuc  de 
Cumberland  donna  un  grand  Bal  au  châ¬ 
teau  de  Hanovre. 
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&  rien  de  plus.  Si  bien  que  pou? 
obferver  de  plus  près  ,  nous  palfâ- 
mes  le  Wefer,  &  que  depuis  cette 
riviere  jufqu’aux  lieux  où  devoit  fi¬ 
nir  notre  glorieufe  campagne ,  nous 
n’avons  prefque  pas  perdu  de  vue 
l’ennemi.  Vous  l'avez  même  que 
nous  l’avons  vû  une  fois  d’af- 
fez  près  pour  en  être  mal  menés. 
Si  c’étoit  là  uniquement  notre  mil¬ 
lion  ,  grâces  à  Dieu  nous  l’avons  di¬ 
gnement  remplie  :  car  moi  qui  vous 
parle ,  je  ferois  en  état  de  vous  ren¬ 
dre  compte  de  tous  les  campemens 
des  François  ,  &  de  vous  dire ,  nuit 
par  nuit,  tous  les  endroits  où  les 
Généraux  ont  couché.  Vous  ex¬ 
pliquer  pourquoi  l’Angleterre  n’a 
pas  voulu  que  nous  fufTions  autre 
chofe  qu’une  armée  d’obfervation, 
c’eft  ce  qui  paffe  mon  intelligence. 
Le  Roi  fouhaitoit  -  il  que  l’armée 
Françoife  ne  fît  que  palfer  pour  al¬ 
ler  droit  àfon  ami  le  Roi  de  Pruffe? 

B  iv 
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Il  n’avoit  qu’à  dire  ,  &  il  pou  voit 
même  nous  épargner  la  peine  &  les 
frais  du  ^voyage.  La  Nation  Angloi- 
fe  avoit-elle  intérêt  que  Sa  Maje- 
fté  Prulfienne  hors  d’état  de  rélif¬ 
ter  ,  fît  promptement  fa  paix  arec 
l’Empire  &  l’Impératrice  ,  &  ren¬ 
voyât  en  France  les  armées  auxiliai¬ 
res  ?  Demandez-le  à  cette  foule  de 
Mini  lires  dont  j’ai  vû  dans  les  Ga¬ 
zettes  une  lifte  qui  ne  finit  point. 
Quant  à  moi,  je  vous  l’avoue,  tout 
ceci  me  pâlie ,  ôc  après  avoir  tout 
dit  dans  cette  Epitre  ,  puifque  je 
fuis  en  train ,  je  m’en  vais  tranquil¬ 
lement  chez  moi  méditer  tout  à 
mon  aife  fur  la  belle  Ode  ;  Beatus 
Me  qui  procul  negotiis  SCc. 

Avant  que  de  partir,  mon  cher 
parent  ,  je  veux  vous  faire  une 
querelle  :  elle  fera  douce ,  parce 
qu'après  tout,  notre  peur  eft  palfée. 
Pourquoi ,  je  vous  prie ,  vous  avi- 
fez  -  yous  de  donner  de  11  beaux 
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Confeils  contre  notre  pauvre  pays? 
J’ai  été  furpris  de  voir  imprimée 
une  longue  &  très- politique  con- 
verfation  que  vous  avez  eue  avec 
un  Hollandois  réfugié  (a).  Où  en 
ferions-nous  ü  le  Miniftére  Fran¬ 
çois  adoptoit  votre  fpecieux  fyftê- 
mc  de  repréfailles,  &  fi  l’on  vou- 
loit  nous  faire  payer  tout  ce  que 
le  Roi  d’Angleterre  doit  à  la  Fran¬ 
ce  de  reftitutions  ?  Avec  votre  per- 
miffion,  mon  ami ,  vous  vous  êtes 
lailfé  trop  emporter  au  reffenti- 
ment  que  vous  avez  confervé  con¬ 
tre  ce  Monarque.  Le  Roi  de  Fran¬ 
ce  a  eu  plus  de  clemence  &  d’hu¬ 
manité.  Je  ne  prétends  point  ré¬ 
futer  vos  argumens.  Vos  raifons 
feroient  admirables  s’il  s’agiffoit  de 
faire  juger  la  queflion  dans  un  tri¬ 
bunal.  Mais  la  Nation  qui  n’ufe 


(a)  28e.  Lettre  de  l’Obf. 
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pas  de  tous  fes  droits  ,  la  Nation 
qui  fçait  modérerfa  vengeance, fe¬ 
ra  toujours  la  plus  refpe&able  aux 
yeux  de  l’humanité  ,  &  même  la 
oins  fage  aux  yeux  de  la  faine  po¬ 
litique.  L’ordre  le  plus  parfait  ré¬ 
gné  dans  tous  les  pays  de  l’Elec¬ 
torat.  Il  s’y  leve  quelques  contri¬ 
butions  ,  car  il  eft  jufte  que  nous 
faffioris  vivre  le  vainqueur  qui  nous 
garde.  Nous  payerons  13  millions 
au  lieu  de  1601117  que  notre  Sou¬ 
verain  levoit  dans  le  pays.  Du  relie, 
les  troupes  ohfervent  la  plus  exa- 
£le  difcipline  :  les  villes  en  palfant 
fous  une  nouvelle  domination  ont 
confervé  leur  religion  ,  leurs  droits 
&  leurs  prérogatives.  Les  loix  font 
obfervées  ,  les  temples  fréquentés  , 
les  Magilïrats  confidérés ,  le  com¬ 
merce  libre  ,  le  peuple  à  l’abri  des 
rapines  &  du  brigandage.  Les  Gou. 
verneurs  François  font  généreux  & 
définterelfés.  On  m’a  alluré  qu’un 
d’entr’eux  a  refufé  700  louis  par 
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mois  qui  lui  ont  été  offerts  par  les 
Etats  d  un  certain  pays.  Oh  !  pour  ce 
trait  je  le  manderai  à  notre  ami  M.  ** 
qui  a  l’honneur  d’êtreAide-de-Camp 
de  S.  A.  R.  Monfeigneur  le  Prince 
de  Prude.  Enfin  lorfque  les  trou¬ 
pes  Francoifes  qui  vont  en  Saxe  fe 
feront  miles  en  chemin  ,  &  qu’il  ne 
nous  reftera  que  les  garnifons  de 
nos  Places  ,  nous  ferons  auffi  heu¬ 
reux  &  auffi  tranquilles  que  jamais: 
le  Bourgeois  de  Hanovre  pourra 
dire, non  comme  l’âne  de  la  Fontai¬ 
ne,  Notre  ennemi  ,  âefi  notre  maître  ; 
mais  comme  celui  du  PoëteLatin^ 
Qiiid  refert  meâ  ,  clitellas  dum portent 
me  a  s  ? 

Je  m’apperçois  que  je  mets  dans 
ma  Lettre  beaucoup  d’érudition. 
C’eft  un  petit  prélude  des  amufe- 
mens  dont  je  vais  jouir  à  ma  cam¬ 
pagne.  Pourquoi  ne  m’a-t-il  pas  été 
permis  d’y  paffer  l’Eté  ?  Pourquoi 
notre  Souverain  qui  a  tant  &  de  fi 
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habiles  Confeils  à  Londres,  a  - 1  -  il 
refufé  cette  neutralité  à  laquelle 
non-feulement  la  France  eût  con- 
fenti,  mais  qu’elle  avoit  bien  voulu 
même  qui  fût  offerte  ?  Vouloit  -  il 
s’épargner  la  peine  &  la  dépenfe  de 
la  garde  de  fes  propres  Places  ? 
Avoit  -  il  oublié  qu’avec  un  petit 
meffage  au  Parlement  auquel  il  eft 
fi  facile  d’annoncer  des  événemens 
de  la  derniere  importance  (a)  SC  qui 
auroient  les  J lûtes  les  plus  funefles  , 
il  eft  sûr  d’avoir, quand  il  le  veut,  un 
m  illion  fterling  ? 

Imaginoit  -  il  que  la  neutralité 
une  fois  lignée  ,  il  n’auroit  plus  de 
prétexte  pour  fe  faire  payer  les  fub- 
lides  dûs  à  la  défenfe  de  fon  Elec¬ 
torat  ?  Sans  doute  qu’aujourd’hui 
que  fes  troupes  lui  font  inutiles,  il 
perfuadera  plus  aifément  aux  An- 
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(a)  MelTfige  du  17  Mai  1757. 


glois  de  lui  avancer  leur  pave.  Hé 
îen  !  me  voila  encore  frappé  des 
inconféquences  du  Miniftére  de 
Londres  !  Ne  vaut-il  pas  mieux  croi¬ 
re  par  la  foi,  que  tout  eft  bien  ,  & 
que  fi  nous  ne  comprenons  pas  tout 
le  fyftême  de  l’Angleterre ,  c’eft  qu’il 
eft  au-deflus  de  la  raifon  ,  comme 
fa  conduite  eft  au-deffus  de  la  juf- 
tice  ? 

Le  plan  des  Cours  de  France  & 
de  Vienne  paroît  plus  facile  à  péné¬ 
trer, parce  qu’il  eft  plus  fimple  :  c’eft 
parce  que  je  crois  l’appercevoir  que 
j’en  fcuhaite  le  fuccès  pour  le  bien 
même  de  ma  patrie.  Que  Dieu  bé- 
nilie  le  Monarque  qui  a  imaginé  le 
premier  qu’il  valloit  mieux  vivre 
en  paix  que  s’égorger  mutuellement 
&  fans  fin,  &  que  les  grands  Etats 
feroient  une  bonne  oeuvre  ,  en  s'u¬ 
nifiant  pour  empêcher  la  défolation 
*les  petits  ! 

Ecoutez;  mon  Ami  j  nous  fournies 
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Allemands.  Voyez  fur  la  carte  tou¬ 
tes  les  Souverainetés  qui  s’étendent 
depuis  le  Rhin  jufqu’à  l’Oder ,  & 
depuis  la  Mer  Baltique  jufqu’au 
Golphe  de  Venife.  Nos  peuples 
n’ont  point  cet  avantage  dont  jouif- 
fent  les  fujets  des  grandes  Monar¬ 
chies  :  ceux-ci  goûtent  au  cœur  de 
l'Etat  toutes  les  douceurs  de  la  paix, 
&  renvoyant  fur  leurs  frontières  les 
calamités  de  la  guerre,  ne  voient 
que  de  très  loin  les  ravages  &  les 
incendies.  Pour  nous  ,  li  un  mal¬ 
entendu  divife  nos  Princes  ,  fi 
un  Souverain  fe  fâche  d’une  répon- 
fe  peu  cathégorique  qui  aura  été 
faite  à  fes  Miniftres  ,  fur  le  champ 
nous  prenons  les  armes  &  nous 
combattons  à  la  vue  de  nos  femmes 
&  de  nos  enfans  ,  pro  aris  SC  focis. 
Nos  moiffons  font  enlevées  ,  nos 
fermiers  ruinés  ,  nos  terres  demeu¬ 
rent  incultes  ,  &  la  guerre  eft  pour 
nous  un  feu  dévorant  qui  confume 


3l 

tout  le  cbrps  de  l’Etat.  Voilà  le  vé¬ 
ritable  tableau  de  l’Allemagne  de¬ 
puis  plus  de  ioo  ans.  La  plupart  des 
querelles  qui  ont  excité  la  guerre 
dans  l’Europe,  étoient -  elles  per- 
fonnelies  aux  Membres  du  Corps 
Germanique  ?  Les  différends  entre 
la  France  &  la  Maifon  d’Autriche 
pouvoient  -  ils  procurer  quelque  a- 
vantage  à  nos  Princes  ,  ou  quelque 
degré  de  bonheur  à  leurs  fujets  ? 
Victimes  d’une  politique  qui  nous 
étoit  étrangère  ,  combien  de  fois 
avons  nous  fait  des  vœux  pour  l’u¬ 
nion  de  ces  deux  grandes  Puiffances, 
dont  l’agitation  nous  entraînoit , 
nous  précipitoit  malgré  nous  ?  Eh 
quoi  !  fi  leur  plan  eft  aujourd’hui  de 
vivre  en  bonne  intelligence  ,  fi 
nous  pouvons  nous  flatter  de  voir 
mourir  le  germe  funefte  de  leurs 
divifions  fanglantes  ,  fi  la  France 
engagée  par  les  Traités  les  plus 
folemnels  à  nous  protéger,  elïaffez 


netireufe  pour  n’avoir  plus  rien  à 
démêler  avec  cette  Maifon  d’Au¬ 
triche  ,  dont  le  pouvoir  ne  peut  plus 
nous  écrafer ,  &  dont  les  François 
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auroient  eux- mêmes  tant  d’intêrêt 
de  réprimer  l’ambition  ;enfin  fi  l’Al¬ 
lemagne  n’a  plus  dans  ion  fein  de 
femences  de  troubles,  que  les  petits 
démêlés  qui  peuvent  s’élever  parmi 
les  Princes  ;  ne  pouvons  nous  pas 
efpérer  de  ne  vivre  déformais  que 
lous  l’empire  de  nos  loix  ? 

Je  fens  ,  mon  Ami  ,  que  mon 
ftyle  s’élève,  parce  que  mon  cœur 
s’échauffe  à  cette  idée.  Vous  n’ai¬ 
mez  point  notre  Maître  ,  &  vous 
chériffez  vos  compatriotes.  Je  crois 
mes  fentimens  plus  juftes  que  les 
vôtres.  Je  fuis  attaché  par  le  cœur  à 
mon  Souverain  ,  &  je  regarde  les 
Anglois  auxquels  j’affocierai,  fi  vous 
voulez ,  les  Confeils  du  Roi  de 
Pruffe,  comme  les  ennemis  du  re¬ 
pos 


pos  de  l’Europe.  Je  croîs  que  le 
trouble  n’eft  utile  ni  aux  grands 
Etats  qu’il  affoiblit ,  ni  aux  petites 
Souverainetés  qu’il  épuife.  Je  mets 
au  rang  de  ces  dernieres  notre  EJec* 
to rat.  La  guerre  générale  &  les  dé- 
fordres  qui  la  fuivent  ne  peuvent 
produire  quelque  augmentation  de 
pouvoir,  qu’à  ces  Etats  du  fécond 
ordre  qui  fortis  du  rang  où  ils  é- 
toient  autrefois  placés ,  &  après  s’ê¬ 
tre  infenfiblement  aggrandis  ,  ne 
croient  cependant  être  qu’à  la  moi¬ 
tié  de  leur  fortune  ,  &r.  s’imaginent 
que  le  mouvement  qui  les  a  élevés 
au-deffus  de  leurs  égaux,  les  portera 
jufqu’au  niveau  des  grandes  Puif 
fances  qu’ils  veulent  égaler.  Cher¬ 
chez  aéluellement  quels  font  ces 
Etats  qui  croiroient,  en  fe  tenant 
en  repos,  s’arrêter  au  milieu  de  leur 
carrière.  Le  Roi  d  Angleterre  a  ét& 
trompé  &  par  fes  Minières  &  par 
les  infinuations  de  la  Cour  de  Ber¬ 
lin.  Celle-ci  lui  a  donné  de  faufîes 
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idées  d’aggrandiffement  en  Alle¬ 
magne  ,  ôt  les  Anglois  ont  voulu 
mettre  à  profit  ce  preftige.  Comme 
Electeur  de  Hanovre  il  devoitfou- 
haiter  que  la  paix  d’Allemagne  fût 
appuyée  fur  des  fondemens  inébran¬ 
lables.  Le  Roi  de  Pruffe  lui  a  pré- 
fenté  le  plan  d’un  nouveau  Gou¬ 
vernement  Germanique  f  dans  le¬ 
quel  il  lui  a  perfuadé  qu’il  y  auroit 
beaucoup  à  gagner  pour  Hanovre. 
SaMajefté  Britannique  a  été  éblouie 
du  merveilleux ,  elle  n’a  pas  fenti 
qu’au  fonds  Sa  Majefté  Pruflienne 
ne  travailloit  que  pour  elle  feule  , 
&  que  fi  elle  réulïïfToit  dans  fes  pro¬ 
jets  ,  tous  les  Eledeurs  feroient 
beaucoup  plus  dépendans  des  vo¬ 
lontés  du  Miniftère  Prulfien,que  des 
loix  fondamentales,qui  font  les  con- 
fervatrices  de  leurs  droits.  Le  Roi 
d’Angleterre  a  donc  envifagé  de 
bonne  foi  la  gloire  6c  lapuiflance  de 
la  Souveraineté  qui  appartient  a  la 
Maifon  en  Allemagne.  Les  Anglois 


®  qui  les  intérêts  de  Hanovre  font 
indifférens  ,  ont  dit  de  leur 
coté  :  »  Tirons  parti  de  l’erreur 
“  ,^e  notre  Monarque.  Que  nous 
"  importe  que  le  Roi  de  Pruffe  l’en- 
”  chaîne  pour  jamais  à  fon  char,  & 
”  !3ue  crédit  des  Princes  de 
M  Brunfwick  foit  anéanti ,  pourvû 
”  nous  foyons  les  maîtres  d’ex- 
85  cifer  dans  le  continent  des  dîvi- 
«  fions  utiles  à  nos  vues  ?  Périffe  le 
»  patrimoine  de  la  Maifon  de  Brunf- 
*’  ^1.ck  »  P^tiffe  même  ,  s’il  le  faut , 
M  a  liberté  Germanique,  pourvû  que 
»  la  France  emploie  à  la  défendre  , 
s>  des  trefors  qui  euffent  fervi  à  l’a-ug- 
*’  mentation  de  fa  marine  ôcau  main- 
“  t*en  de  fon  commerce. 

A  tefte,  Monfieur,vous  voyez  des 
a  préfent  les  heureux  effets  du  nou¬ 
veau  fyftême  d’union  embraffé  par 
les  grandes  Puiffances.  Je  ne  crois 
pas  que  les  véritables  Allemands 
redoutent  actuellement  les  efforts 
de  Sa  Majefté  Prufïienne.  Ce  Prin- 

ci,; 
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ce  fervira  d’exemple  au  relie  dlf 
l’Europe.  Que  ne  demandoit-il  à 
accéder  au  Traité  de  Verfaiiles  ? 
Que  n'intérefloit-il  à  fa  propre  dé- 
fenfe  deux  PuilTances ,  dont  l’une 
n’eût  eu  aucun  motif  de  lui  faire 
la  guerre  ,  6c  dont  l’autre  eût  même 
été  obligée  de  le  fecourir  s’il  eut 
été  attaqué  ?  Au  lieu  dé  prendre  un 
parti  aufli  fage  ,  il  fe  flatte  de  bou- 
leverfer  l’Allemagne ,  ôc  fa  témérité 
femble  inviter  tous  les  Princes  à 
juger  eux-mêmes  de  la  force  défen¬ 
sive  ,  qui  réfulte  de  l’uhion  qu’il 
veut  braver.  Qu’arrive-t-il  ?  Ce  que 
l’on  n’eüt  pû  que  calculer  par  théo¬ 
rie  -,  on  le  démontrera  déformais  par 
l’expérience  :•  car  s’il  eft  bien  prou¬ 
vé  que  200000  hommes,  conduits 
par  un  guéfrier  tel  que  le  Roi  de 
Prufle  ,  n’ont  pû  qü’exciter  en  Al¬ 
lemagne  des,  troubles  paflagers  ;  fi 
Pelui  de  nos  Princes  qui  eft  le  plus 
en  état  de  fe  faire  craindre  ,  a  lui- 
mêrtie  trouvé  l’afFoibliflement  de 
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fort  pouvoir  dans  les  moyens  vio- 
lens  qu’il  avoit  pris  pour  l’augmen¬ 
ter  :  quelle  PuiiTance  ofera  défor¬ 
mais  troubler  notre  repos  ?  qui  fera 
allez  hardi  pour  donner  atteinte  à 
nos  loix  ?  Oui ,  Monfieur  ,  l’unique 
vœu  de  l’Allemagne  doit  être  au¬ 
jourd’hui  que  l’union  des  deux 
Cours  foit  durable.  Elle  ne  peut 
être  troublée  que  par  l’ambition  de 
l’une  ou  de  l’autre  ;  leur  modération 
fera  donc  toujours  le  gage  de  no¬ 
tre  fécurité. 

Entre  nous ,  fi  notre  Souverain 
n’a  rien  gagné  à  tout  cela  ;  du  moins 
il  n’y  aura  pas  beaucoup  perdu, 
j’aime  mieux  que  l’exemple  foit 
tombé  fur  le  Roi  de  Prulfe  que 
fur  lui  :  grâce  à  la  fagelfe  de  S.  A.  R. 
&  peut-être  même  au  Miniftere 
Britanique  qui  nous  a  abandonnés  , 
les  fujets  de  l’Eleèlorat  n’ont  point 
été  facrifiés.  La  bataille  de  Haf- 
tembeck  n’a  point  été  meurtrière  , 
&  depuis  cette  époque  notre  Gé- 
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Jéral  a  ménagé  la  vie  des  foldats; 
i  guerre  d’Allemagne  ne  peut  être 
longue.  T  ant  qu’elle  durera,  les  re¬ 
venus  de  l  Eleêlorat  feront  touchés 
par  les  i1  rançois.  Ces  gens-là  amaf- 
f-iit  peu  ;  l'argent  de  Hanovre  fera 
comumé  dans  le  pays ,  &  les  fub- 
liGes  d  Angleterre  dédommageront 
amplement  le  Roi  notre  maître  de 
cette  perte  palîagere.  Du  moins ,  & 
jy  compte  ceci  pour  beaucoup  , 
1  expérience  dupalfé  lui  aura  appris 
trois  ou  quatre  vérités  importan- 

f  ♦  *  * 

i°.  Que  quand  les  Anglois  fei¬ 
gnent  de  vouloir  s’unir  fi  intime¬ 
ment  a  fon  Electorat ,  ce  n’eft  pas 
qu’ils  s’intéreffent  beaucoup  à  la 
profperite  ni  même  à  la  conferva- 
tion  de  cet  Etat  : 

2°.  Que  le  meilleur  plan  que 
piaffent  fuivre  les  Princes  d’Alle¬ 
magne,  quels  qu’ils  foient,  confiftera 
toujours  à  regarder  la  conftitution 
Germanique  &  les  loix  de  l’Empire 


comme  leur  force  naturelle.  Toute 
alliance  étrangère  qui  aura  pour  but 
de  rompre  ces  liens  ou  de  les  affoi- 
blir  ,  tendra  néceiTairement  à  dé¬ 
truire  un  pouvoir  réel,  pour  lui  fub- 
llituer  une  Puiffance  précaire  : 

3°.  Qu’il  eft  très  -  important  au 
Gouvernement  Germanique  qu’au¬ 
cun  Prince  n’augmente  tellement 
en  pouvoir  qu’il  puiffe  exciter  la 
guerre  toutes  les  fois  qu’il  fe  trou¬ 
vera  gêné  par  les  ioix  : 

4°.  Enfin  que  l’ Angleterre  même 
avec  fes  richefles  &  fon  commerce 
ne  pourra  jamais ,  rendre  un  Souve¬ 
rain  d’Allemagne  plus  puifiant  , 
plus  abfolu  ,  plus  indépendant  de 
la  conftitution  générale;  tant  que  la 
France  &  la  Maifon  d’Autriche  de¬ 
meureront  unies  pour  protéger  la 
liberté  Germanique. 

Si  le  Roi, notre  gracieux  Ele&eur, 
eft  bien  convaincu  de  ces  maximes , 
s’il  en  fait  déformais  la  bafe  de  fa 
politique  ,  quelque  foit  l’état  de 


eterfe ,  les  peuples  de  Hano¬ 
vre  feront  heureux.  Les  troubles  de 
la  Grande  -  Bretagne  ne  fe  répan¬ 
dront  que  rarement  au-  dehors.  Ce 
fera  un  leu  concentré  qui  ne  pourra 
brifer  fa  prifon ,  &  les  volcans  ne 
feront  point  à  craindre.  L’Angle¬ 
terre  ne  peut  avoir  avec  les  autres 
Etats  de  l’Europe  que  des  démêlés 
de  commerce  ,  qui  ne  deviendront' 
des  fujets  de  guerre,  que  quand  les 
peuples  du  continent  perdront  de 
vûe  leurs  véritables  intérêts.  Pour 
nous  autres  Hanovriens,qui  n’avons 
point  d’établîlTement  à  la  Jamaïque, 
retournons  à  notrecharue.Cincinna- 
tus  en  faifoit  autant  lorfqu’ii  étoitlas 
de  vaincre  comme  je  le  fuis  de  poli¬ 
tiques  Audi  pourquoi  votre  ton  m’a- 
t-il  gâté?  Adieu,  mon  Ami. 
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RIEN  de  plus  jufle ,  Moniteur, 
que  les  réflexions  de  votre 
derniere  lettre.  Quelque  fuccès  que 
Sa  Majefté  PruIIienne  puiffe  fe 
promettre,  il  a  trop  d’ennemis  à  la 
fois  pour  n’être  pas  enfin  obligé  de 
ceder  a  leurs  forces  réunies.  Tou¬ 
ché  comme  vous  des  malheurs  de 
l’Allemagne;  j’en  efpere  la  fin  tou¬ 
tes  les  fois  que  je  me  rappelle  le 
caraétere  &.  l’intérêt  des  Puilfan- 
ces  réunies  contre  l’ambition  de  ce 
Prince.  Elles  ne  cherchent  point , 

â  •  • 


Monfieur  ,  à  fe  faire  un  nom  paf 
des  conquêtes  ,  mais  à  tranquilifer 
l’Europe.  Que  leur  ligue  ait  réta¬ 
bli  la  paix  fur  des  fondemens  foli- 
des ,  qu’elle  ait  affermi  la  conftitu- 
tion  germanique  ;  leur  principal 
objet  fera  rempli.  Elles  avoueront 
aifément  qu’un  guerrier  tel  que  le 
R  oi  de  Prulfe  étoit  digne  des  ef¬ 
forts  que  l’on  a  faits  pour  l’arrêter. 
Elles  lui  laifferont  la  gloire  d’avoir 
balancé  pendant  quelque-tems  les 
forces  de  l’Empire  &  de  fes  alliés. 
Elles  feront  plus ,  elles  fe  reconci¬ 
lieront  volontiers  avec  lui,  dès  que 
fourd  aux  fuggeftions  de  l’Angle¬ 
terre  qu’il  a  trop  écoutées  ,  &  for¬ 
cé  à  reparer  fes  injuftices  ,il  recon¬ 
naîtra  qu’il  lui  éft  impolîîble  de 
changer  les  loixêc  d’alterer  le  gou¬ 
vernement  de  fa  Patrie. 

Les  Anglois,  Monfieur,  ne  pré¬ 
voient  qu’avec  peine  ce  moment 
fi  affligeant  pour  eux ,  où  la  paix 


doit  réunir  tous  les  Princes  du 
continent.  Le  feu  pourrait  bientôt 
s’éteindre  ;  avec  quelle  ardeur  la 
Cour  de  Londres  cherche-t-elle  des 
matières  combufîibles  pour  l’entre¬ 
tenir  !  De  cet  honnête  motif  partent 
ces  infinuations  malignes  qu’elle  fait 
femer  dans  les  autres  Cours  ;  ces  dé¬ 
clamations  hardies,  ces  préfagesfi- 
niftres ,  ces  imputations  indécentes 
par  lefquelles  dans  une  foule  d’écrits 
Anglois ,  on  cherche  à  échauffer  les 
imaginations  des  peuples,  à  jetter 
la  défiance  parmi  les  Souverains 
à  allarmcr  les  Etats  contre  un  plan 
d’union  le  feul  capable  de  rendre 
la  pais  inaltérable.  . 

=>  Gardez-vous  bien,  dit-on  aux 
»  Efpagnols  ,  de  vous  rappeller  ces 
»>  liens  facrés ,  qui  depuis  le  com- 
»  mencement  du  fiécle  vous  atta- 
»  chent  à  la  France.  Vous  naves 
?»  rien  à  conquérir  :  vous  ferviriez 
»  gratuitement  l’intérêt  de  deux. 
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«  Cours  ambitieufes  :  vous  ne  parta- 
»  gériez  avec  elles  que  la  haine  des 
autres  Etats  &  les  dépenfes  de 
»  toutes  les  guerres  qui  feront  une 
»  fuite  de  cette  alliance  fi  peu  naturel - 
»  le  (  a). 

On  dit  aux  Puiiïances  du  fécond 
ordre  :» voyez-vous  ce  colofle  é- 
&  norme  que  les  maifons  de  Fran- 
»  ce  &  d’Autriche  travaillent  à 
«  groffir  ?  tôt  eu  tard  il  doit  vous 
*3  écrafer  ,  &  dulliez  tous  vous  bri- 
9j  fer  contre  lui  ,  ii  faut  vous  join- 
«  dre  à  nous  pour  le  détruire. 

On  fait  envifager  aux  Etats  at¬ 
tachés  à  la  confelfion  d’Aufbour g, 
deux  maifonsSouveraines  unies  pour 
la  deftruction  du  culte  évangélique. 
On  leur  annonce  le  retour  de  cette 


(a)  Expreffion  plu  fleurs  fois  répétés  dans 
les  haran  ues  du  Roi  d’Angleterre  à  fon 
Parlement. 
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intolérance  tyrannique  ,  qui  fervït 
mai  l'ambition  des  Princes  ,  &  plus 
mal  encore  la  religion  qurelie  de£ 
honoroit. 

Vous  voudriez  ,  dites-vous  ,  qu’à 
ces  déclamations  véhémentes  on 
opposât  la  juflelfe  du  raifonnement 
&  les  témoignages  de  l’hiftoire. 
Vous  fouhaiteriez  que  quelque  é- 
crivain  défintéreffé  travaillât  à  cal¬ 
mer  les  efprits  &  à  fixer  le  juge¬ 
ment  des  peuples  fur  une  alliance 
que  l’Angleterre  regarde  comme 
peu  naturelle,  &  qui  efb  au  contrai¬ 
re  ,  félon  vous ,  fi  conforme  à  la  na¬ 
ture  de  cette  fociété  primitive  ,  l’i¬ 
mage  de  celle  qui  devroit  réunir 
tous  les  Etats. 

Sur  un  objet  fi  important  ,  je 
ne  fai  fi  mes  refléxions  pourront 
vous  fuffire.  Ce  que  je  fai  ,  c’ell 
que  l’efprit  de  parti  ne  me  les  a 
point  dictées.  Je  veux  ne  raifon- 
ner  qu’en  citoyen  de  l’univers  : 
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j  oublie  la  France  ,  l’Angleterre  ' 
la  Hollande  même.  Je  n’examine 
que  le  bien  général  de  l’humanité 
&  je  demande  qu’il  me  lbit  permis 
de  fuppofer ,  que  plus  les  guerres 
feront  rares ,  plus  les  hommes  fe¬ 
ront  heureux. 

Deux  fortes  de  gens  ont  criti¬ 
qué  le  Traité  de  Verfailles  qui  a, 
réuni  les  Cours  de  France  &  de 
Vienne.  Le  (impie  peuple  qui  ne 
raifonne  que  fur  le  moment.  &les 
politiques  qui  lifent  de  loin  dans 
l’avenir. 

Les  premiers  ont  dit,  „  l’effet  de 
»>  cette  union  devoit  être  la  paix  * 
03  &  fut  le  champ  la  guerre  s’eft  al- 
»>lumée  en  Allemagne. 

Peut-être  fera-t-on  bien  fort  l’an¬ 
tre  prochaine  pour  répondre  à 
cette  objetlion.  Ce  que  l’on  peut 
affurer  des  a  préfent,  c’eft  que  la 
çaufc  qui  doit  produire  une  paix 
folide  &  durable ,  peut  être  en  mê- 
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rne-tems  l’occafion  d’un  trouble  pal- 
fager.  Un  Chimifte  vous  diroit  que 
ces  mélanges  de  liqueurs ,  dont  il 
réfuite  une  malfe  dure  &  immo¬ 
bile  ,  annoncent  cette  transforma¬ 
tion  par  une  fermentation  vive  & 
bruiante  ;  &  moi  }e  crois  pouvoir 
vous  affurer ,  Monlîeur ,  que  fila 
maifon  d’Autriche ,  au  lieu  de  s’u¬ 
nir  avec  la  France  par  un  traité 
de  deffenfe  réciproque  eût  cédé 
aux  fuggefiions  &  aux  follicitations 
de  l’Angleterre  ,  l’Allemagne  n’en 
eût  pas  moins  eu  la  guerre  ;  qu’¬ 
elle  l’auroit  eue  peut  -  être  pouç 
dix  ans  ;  &  qu’après  ce  tems  -  là 
même  on  n’auroit  pû  fe  flatter  de 
n’êtrc  pas  obligé  de  recommencer 
au  bout  de  quelques  années  ;  car  il 
faut  en  convenir.  Moniteur  ,  de¬ 
puis  plus  de  cent  ans  nous  n’avons 
en  Europe  que  des  trêves. 

Mais  îaiflons-làles  raifonnemens 
du  peuple,  venons  aux  argumens 
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des  Politiques  ,  &  traitons  avec 

quelque  détail  une  queftion  la  plus 
intéreflante  ,  peut-être ,  qui  ait  ja¬ 
mais  été  examinée  par  ceux  qui 
gouvernent  les  Etats. 

L’union  des  Maifons  de  France 
&  d’Autriche  a  fes  parti  Tans  &  Tes 
approbateurs  :  elle  a  auiïl  fes  en¬ 
nemis  &  fes  critiques.  Les  uns  & 

les  autres  conviennent  de  la  necef- 

» 

Eté  d’aiTurer  une  paix  durable  ,  & 
de  prévenir  les  troubles  que  peu¬ 
vent  exciter  l’ambition  6c  Pavidi- 
té  des  Princes. 

La  queftion  fe  réduit  donc  à 
favoir  lequel  des  deux  fyftêmes 
conduit  le  plus  naturellement  à 
ce  but  ;  ou  de  l’ancien ,  dans  le¬ 
quel  l’Europe  étoit  néceiîairement 
partagée  en  deux  Ligues  ennemies; 
ou  du  nouveau  dans  lequel  les 
grandes  Pui (Tances  doivent  natu- 

O  i 

tellement  fe  tenir  unies  pour  le 
maintien  de  l’harmonie  univer- 
Telle. 
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Le  plan  fur  lequel  tous  nos  Po¬ 
litiques  ont  raifonné  ,  celui  qui 
fait  la  bafe  de  toutes  leurs  né¬ 
gociations,  a  toujours  fuppofé  & 
fuppofe  encore  la  nécelitté  d’un 
équilibré  ;  mais  ce  mot  que  l’on 
a  tant  de  fois  répété  mérite 
bien  du  moins  la  peine  d’être  dé¬ 
fini.  Il  faut  l’entendre  avant  que 
de  le  prononcer. 

Ce  terme  lignifie  proprement  le 
repos  de  la  balance  réfuhant  de 
l’égalité  des  poids  qui  y  font  atta¬ 
chés.  Il  lignifie  aufii  le  repos  d’un 
fluide  dont  toutes  les  parties  pe- 
fant  mutuellement  l’une  contre 
lautre  ,  nécefiitent  l’égalité  de  la 
furface.  \  . 

L'un  ftt  l’autre  fens  peut  s’appli¬ 
quer  métaphoriquement  à  la  tran¬ 
quillité  des  Puifiances  de  l’Europe 
&  au  repos  de  toutes  les  parties 
dont  eft  compofé  ce  Tout  politique. 
Voyons  maintenant  laquelle  de  ces 
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deux  idées  eft  la  plus  favorable  au 
repos  &  à  la  fureté  de  tous  les 
Etats.  Je  vous  ai  déjà  entretenu 
fur  cet  objet  fi  digne  d’attention 
(a)  ;  mais  je  ne  vous  ai  donné  que 
des  principes  généraux.  Je  ferai 
fort  aife  d’en  faire  l’application  aux 
faits  hiftoriques  les  plus  connus  : 
ce  que  je  vous  ai  prouvé  par  des 
raifons,  je  veux  aujourd’hui  vous 
l’établir  par  des  exemples. 

C’eft  en  Italie  ,  Monfieur,  que 
la  politique  a  commencé  à  deve¬ 
nir  une  fcience ,  &  ce  fut  à  peu 
près  dans  le  tems  où  les  Princi¬ 
pautés  dont  elle  étoit  compofée , 
tantôt  convoitées  les  unes  par  les 
autres  ,  tantôt  expofées  aux  atta¬ 
ques  des  maifons  de  France  & 
d’Arragon ,  avoient  toutes  un  égal 
intérêt  à  conferver  leur  indépen-. 
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dance  &  contre  leurs  prétentions 
réciproques  &  contre  l’ambition 
de  Puiffances  plus  formidables  , 
mais  plus  éloignées. 

On  connut  alors  la  néceffité  d’un 
équilibre,  avant  même  que  d’en 
avoir  appris  le  nom.  Tous  les  Prin¬ 
ces  d’Italie  s’obfervoient  mutuelle¬ 
ment  ,  &  fe  tenoient  néanmoins 
tous  unis  contre  les  invalions  des 
étrangers. 

L’équilibre  qui  fe  forma  en  Ita¬ 
lie  ne  la  divifoit  donc  point  né- 
ceflairement  en  deux  partis  enne¬ 
mis.  La  ligue  étoit  générale,  ÔC 
le  repos  ne  nailîoit  que  de  i’im- 
puiflance  totale  où  étoit  chaque  pe¬ 
tit  Souverain  en  particulier  de  réfii- 
ter  au  corps  uni.  En  s’attachant 
invariablement,  à  ce  principe  ,  l’Ita¬ 
lie  étoit  invulnérable.  La  divifion 
fe  mettoit-eile  parmi  fes  Princes  ? 
tout  étoit  perdu.  Ces  riches  Pro- 
yinces  devenoient  le  théâtre  delà 


guerre.  Les  grandes  Puifïances  ve- 
noient  y  chercher  des  conquêtes, 
&  les  petites  avoient  bientôt  à  fe 
repentir  de  s’être  liguées  avec  des 
amis  qui  pouvoient  il  aifément  de¬ 
venir  leurs  maîtres. 

Les  intrigues  d’Alexandre  VT, 
l’ambition  des  Vénitiens  ,  les  pré¬ 
cautions  que  le  cruel  Ludovic 
Siorce  a  voit  a  prendre  contre  le 
Roi  de  Naples,  dont  le  malheu¬ 
reux  Galéas  avoit  é poule  la  fille  , 
ouvrirent  à  Charles  VIII  l’entrée 
de  l’Italie.  Les  François  la  par¬ 
coururent  en  Conquerans.  Abfolus 
dans  Rome,  Souverains  du  Royau¬ 
me  de  Napl  es  ,  ils  fuflent  demeu¬ 
rés  les  maîtres  de  tout  le  pays  ,  fi 
le  danger  commun  n’eût  réuni  les 
fadions  oppofées ,  &  reconcilié  des 
Princes  qui  ne  s’aimoient  point. 
La  ligue  de  Venife  ralïêmbla  les 
membres  de  ce  vafte  corps  ,  fes 
propres  forces  eufient  été  fuffifan- 
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tes  pour  écarter  les  François  :  el¬ 
les  ne  l’étoient  pins  pour  les  cbaf- 
fer.  Les  Puilfances  cfitalie  lurent 
obligées  d’implorer  le  lecours  de 
l’Archiduc  &  du  Roi  d’Arragon. 
Charles  VIII  perdit  fes  conquêtes, 
retourna  en  France,  &  ne  dut  mê¬ 
me  la  liberté  de  fa  retraite  qu’à, 
la  victoire  de  Fornoue. 

Quelques  années  après, les  divifious 
renaiïïent.  Alexandre  VI  intrigue  de 
nouveau  ;  les  Vénitiens  fe  brouil¬ 
lent  avec  le  Duc  de  Milan.  Louis 
XII  profite  de  ces  troubles  ;  bien¬ 
tôt  Ferdinand  le  catholique  ,  que 
l’on  avoir  regardé  comme  l’appui 
des  Princes  d’Italie ,  en  devient  le 
fléau.  Il  fe  joint  à  la  France  pour 
conquérir  Naples  ;  il  la  trompe 
pour  garder  feul  cette  conquête 
qu’il  tranfmet  à  fes  defcendans. 

Vous  voyez  en  petit,  Monfieur, 
une  image  du  véritable  fyftême  de 
l’équilibre  qui  devroit  garantir  la 
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tranquillité  de  PÉurope.  ïl  eft  cer¬ 
tain  que  le  repos  de  la  balance 
d’Italie  n’étoit  jamais  plus  alluré 
que  lorfque  tous  fes  Princes  croient 
unis  pour  la  defenfe  commune,  & 
ne  formoicnt  qu’un  tout,  dont  la 
moindre  partie  ne  pouvoir  fe  déta¬ 
cher. 

Vouîoit-oii  au  contraire  faire  ré- 
fiilter  cet  équilibré  du  contrepoids 
mutuel  de  deux  maffes  oppofées  ? 
Les  Princes  d’Italie  compofoient-ilâ 
deux  partis  puilfans  ?  Quelqu’inte- 
rellees  que  puffent  être  les  deux 
ligues  a  s’obferver  &  à  fe  contreba¬ 
lancer  mutuellement  >  il  furvenoit 
im  poids  etranger  qui  renverfoit 
tout.  Les  membres  c.ommençoient 
par  elfuier  des  convulfions  violen¬ 
tes.  Le  corps  étoit  enfuite  écrafé 
par  une  force  à  laquelle  fa  mala¬ 
die  ne  lui  lailfoit  pas  le  pouvoir 
de  rélifter. 

Je  préviens,  Moniteur,  l’obje- 
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clion  que  l’on  me  fera  (ans  doute» 
1 

L’équilibre  de  1  Italie,  me  dira- 
t-on,  devoit  différer  effentielle- 
ment  de  celui  qu’il  faut  travailler 
à  maintenir  dans  l’Europe.  Les 
Etats  d'Italie  avoient  en  effet  plus 
à  craindre  des  Puilfances  étrangè¬ 
res  que  de  leurs  propres  dilfenfions. 
Il  étoit  donc  nécelfaire  que  leur 
équilibre  fût  fondé  fur  une  liaifon. 
confiante  de  toutes  les  parties  du 
tout.  Mais  fi  cette  portion  du  con¬ 
tinent  eut  été  feparée  du  refie  du 
monde  par  d’immenfes  déferts  ;  fi 
au  lieu  de  fe  trouver  partagée  en 
un  grand  nombre  de  petites  Sou¬ 
verainetés  ,  elle  eut  eu  dans  fon 
fein  deux  grandes  Puilfances  & 
plufieurs  Etats  moins  confidérables; 
on  auroit  vû  bientôt  fe  former  le 
même  fyflême  qui  a  été  fuivi  dans 
le  refie  de  l’Europe.  Les  deux  plus 
puiffans  Souverains  jaloux  &  ri¬ 
vaux  l’un  de  l’autre,  n’auroient  ja- 
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tnaïs  été  unis  ,  ôt  leurs  divifions 
éternelles  eufferit  été  le  fondement 
de  la  fureté  des  autres  Princes. 

Loin  d’être  frappé  de  cette  ob¬ 
jection  ,  je  fuis  convaincu ,  Mon¬ 
sieur  ,  que  fi  ces  deux  Souverains 
euflent  connu  &  leurs  véritables 
intérêts  &  celui  de  la  câufe  com¬ 
mune  ,  ils  n’eulfent  pas  manqué  de 
s’attacher  l’un  à  l’autre  par  les 
nœuds  d’une  alliance  deffenfive. 
Prote&eurs  des  Princes  moins  puif- 
fans  ,  exempts  de  crainte  pour  eux- 
mêmes  ,  ils  auroient  rendu  la  paix 
néceffaire  6c  inviolable.  Ea  faifant 
taire  leur  propre  ambition,  ils  au- 
roient  été  allurés  de  réduire  à  l’irn- 
puilfance  celle  de  tous  lès  autres 
Etats.  Il  me  fuffit  pour  le  préfent 
de  vous  avoir  prouvé  par  l’ëxem- 
ple  de  l’Italie  ,  que  l’idée  de  l’équi¬ 
libre  politique  ne  renfermé  point 
clfentiellement  celle  de  deux  li¬ 
gues  deftinées  à  le  nuire. 


19  .  . 

Je  vous  entends  d’ici  m’alleguer 
que  ce  fiience  impofé  à  l'ambition, 
eft  juftement  la  pierre  philofopha- 
le  de  la  politique  ,  &  que  des-là 
le  fyftéme  de  l’union  des  grands 
Etats  fera  toujours  le  fyftême  de 
l’oppreiïion  des  petits. 

Je  me  flatte,  Moniteur ,  défaire 
bientôt  difparoître  cette  difficulté, 
la  plus  forte  &  la  feule  même  que 
l’on  puifle  raifonnablement  former 
contre  l’efpece  d’équilibre  que  je 
propofe.  En  attendant  vous  obier- 
verez  qu’elle  ne  peut  faire  impref- 
fionque  furies  Etats  du  fécond  or¬ 
dre.  Ainfi  il  réfiilteau  moins  de  ce 
que  j’ai  dit  jufqu’ici  ,  qu’il  eft  de 
l’intérêt  des  grandes  Souverainetés 
de  demeurer  unies. 

Je  pourrois  vous  prouver  par 
une  foule  de  confidérations  fenfl- 
bles  ,  que  celles-ci  ont  acquis  les 
bornes  que  la  nature  elle  -  même 
femble  leur  avoir  préfcrites  ,  &  au 
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delà  derquelles  elles  ne  peuvent 
s'étendre  fans  saffoiblir.  Ce  font 
des  corps  qui  font  parvenus  au  de» 
gré  d’accroiflement  auquel  ils  pou» 
voient  atteindre  :  ils  chercheroient 
en  vain  à  augmenter  leur  taille  : 
il  ne  leur  refte  qu'à  fortifier  leur 
faute  &  a  rendre  leur  temperam» 
ment  plus  vigoureux.  Cela  eft  évi¬ 
dent  par  rapport  à  la  France  &  à 
i’Efpagne.  Quant  à  la  maifon  d'Au¬ 
triche,  à  quoi  lui  a  fervi  de  polTe- 
der  ces  immenfes  Etats  difperfés  , 
qui  prefque  tous  étrangers  les  uns 
aux  autres,  ne  pouvoient  ni  s'aider 
mutuellement,  ni  fe  réunir  pour  for- 
mer  un  même  tout  ?  La  fituation 
de  ceux  qu’elle  polfede  encore  ne 
peut  rendre  fes  forces  trop  redou** 
tables,  tant  qu’elles  feront  ifolées  ; 
&  fi  l’efprit  de  conquête  s'empa¬ 
rait  un  jour  des  Princes  de  cette 
maifon,  que  de  Puilîances  feroient 
intérefifées  à  Parrêter  dès  fes  pre- 
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trûers  pas  !  D’ailleurs  des  connoif- 
fances  plus  utiles ,  des  idées  plus 
fages  ont  percé  &  fe  font  fait  jour 
en  Europe.  L’exemple  de  l’Angle¬ 
terre  ôc  de  la  Hollande  a  prouvé 
que  ce  n’étoit  pas  l’étendue  des 
Etats  qui  faifoit  leur  force.  Tous 
les  Souverains  ont  reconnu  qu  ils 
pouvoient  tirer  de  leur  propre  fonds 
cette  grandeur  &  cette  richeffe, 
qu’ils  croioient  autrefois  fe  procu¬ 
rer  en  éloignant  leurs  frontières. 
Je  ne  dirai  donc  point  que  les  Prin¬ 
ces  de  l’Europe  font  fans  ambition 
mais  je  crois  pouvoir  alfurer  qu’elle 
a  changé  d  objet  &  de  route. 

Dans  cette  hypothéfe  ,  Moniteur  , 
j’aime  à  me  former  l’idée  agréable 
du  repos  de  toutes  les  Pui (fances: 
j’aime  à  me  peindre  de  Cadix  à 
Peterfbourg  une  fuite  de  grands 
Etats  immobiles.  C’eft  un  conti¬ 
nent  vafte  fur  lequel  luit  un  ciel 
ferain  ,  tandis  qu’autour  de  fes 
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bords  les  flots  viennent  mugir  lour¬ 
dement  ou  le  brifer  avec  éclat. 
Que  l’Efpagne,  la  France,  la  mai- 
fon  d’Autriche  &  la  RuHie  foient 
bien  convaincues  que  leur  vérita¬ 
ble  gloire  &  leur  grandeur  folide 
ne  confident  plus  qu’à  fe  confer- 
Ver  dans  1  état  où  elles  fe  trouve¬ 
ront  après  le  rétabliflement  de  la 
paix  en  Europe.  Qu’elles  ne  dépu¬ 
tent  entre  elles  qu’à  qui  rendra  fes 
fuj  etsplus  heureux  par  l’agriculture 
&  par  le  commerce.  Que  perfua- 
dées  qu’un  plan  fi  beau  fuppofe 
une  tranquillité  univerlelle  ,  elles 
fa  fient  vœu  de  demeurer  irrévoca¬ 
blement  unies,  &  que  fermement 
refolues  de  n’attaquer  perfonne  , 
elles  ne  foient  plus  occupées  qu’à 
reprimer  les  vains  efforts  de  qui¬ 
conque  voudroit  allumer  autour 
d’elles  le  feu  de  la  guerre.  Voilà, 
Monfieur,  le  véritable  équilibre  af¬ 
fermi  ;  puifque  le  repos  volontaire 
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de  quatre  Puiffances  néceffite  poüs 
toujours  la  tranquillité  de  toutes 
les  autres. 

Eft-ce  là,  Monfieur  ,  la  républi¬ 
que  de  Platon  ?  Eft-çe  un  4e  Çe? 
rêves  philofopliiques  qui  peuvent 
enthoufiafmer  le  Citoyen  oilif  & 
vertueux  ,  mais  que  la  politiquq  la 
plus  adive  ne  réalifera  jamais  ? 
Quel  eft  cependant  le  Souverain 
qui  n’aimeroit  pas  mieux  avoir  fait 
ce  fonge  que  celui  de  la  Monar¬ 
chie  univerfelle  ?  Or  li  les.  enne¬ 
mis  de  la  paix  ont  quelquefois  réuf- 
fi  à  faire  craindre  que  ce  projet 
chimérique  ôt  infenfé  n’entrat  dans 
quelque  tête  capable  de  1  exécuter: 
pourquoi  les  véritables  amis  de  la 
fociété  univerfelle  ne  réufliroient- 
ils  pas  à  perfuader  la  pqfljibilité 
d’un  fyftême ,  qui  ne  feroit  de  tous 
les  peuples  de  l’Europe  qu’une  va- 
fte  famille  uniquement  occupée  du 
bien  commun? 
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Vous  le  voyez ,  Monfieur  ,  je 
fimpiifie  la  queftion  ;  &  fi  je  n’a- 
vois  à  convaincre  que  vous ,  je  la 
reduirois  au  feul  aoint  de  lavoir 
fi  le  plan  d’une  alliance  purement 
deffenlive  entre  les  grandes  Puif- 
fances  ,  eft  poffible  dans  l’Europe  ; 
car-  s’il  eft  prouvé  qu’il  le  foit,  il 
efi  utile  êt  il  eft  avantageux  au  genre 
humain. 

Mais  il  faut  aller  plus  loin.  Les 
Anglois  n’ont  que  trop  répété, qu’en 
fuppofant  la  poflibilité  de  ce  plan, 
rien  n’etoit  plus  dangereux.  Le  di¬ 
rai.  je  ?  Ils  ont  même  rendu  leur 
opinion  plaufible  pour  quelques 
Politiques  de  bonne  foi,  qui  per- 
fuadés  que  l’idée  de  deux  ligues 
ennemies  entroit  nécefiairement 
dans  le  plan  du  Cardinal  de  Ri¬ 
chelieu  ,  veulent  que  le  fyftême 
d  un  fi  grand  homme  foit  éternel 
comme  fa  réputation.  Combattons 
d’abord  le  préjugé }  nous  tacherons 
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enfuite  de  mettre  à  fa  place  la  raî- 
fon  &  1’experiencé. 

Je  ne  fais  ,  Monlieur ,  fi  l’on  doit’ 
attribuer  au  Cardinal  de  Riche¬ 
lieu  le  beau  projet  d’établir  dans 
l’Europe  une  paix  folide  ôc  univer¬ 
selle.  bi  tel  eut  été  fon  plan  ,  il 
eût  été  fort  fingulier  qu’il  en  eût 
attendu  le  fuccès  des  difienfions  de 
deux  partis  defiinés  ,  finon  à  fe  haïr, 
du  moins  a  fe  nuire,  &  toujours 
occupes  a  s  afïoiblir  mutuellement. 

Ce  que  je  fais  &  ce  que  i'hitioi- 
re  nous  apprend ,  c’eft  que  ce  va- 
fie  genie  voulut  abbaifîer  le  pou¬ 
voir  de  la  maifon  d’Autriche,  pour 
augmenter  le  crédit  &  les  forces 
relatives  de  la  France.  Lorfqu’il 
parut,  la  Puifïance  la  plus  redou¬ 
table  en  Europe ,  étoit  celle  des 
Cours  de  Madrid  &  de  Vienne 
unies  entre  elles  &  par  les  liens  du 
fàng  &  par  les  nœuds  de  l’intérêt. 
Philippe  II.  le  plus  riche  Monar- 
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que  de  l’univers ,  &  qui  peut-être 
a  le  plus  contribué  à  appauvrir 
l’Efpagne  ,  étoit  mort  en  i  laif- 
fant  à  fes  fuceffeurs  des  Etats  & 
des  tréfors  immenfes.  L’autre  bran? 
che  de  fa  maifon  ,  à  la  tête  de  1  Em¬ 
pire  ,  dont  les  loix  n’avoient  pres¬ 
que  point  encore  acquis  de  confît* 
fiance ,  fe  fortifioit  par  les  divi- 
iîons  cruelles  dont  la  religion 
étoit  le  prétexte ,  ôc  l’ambition  le 
motif.  Tant  de  fouverains  ,  tant 
d’Etats  qui  compofent  aujourd  hui 
cette  vafte  République  Germani¬ 
que,  incertains  fur  la  nature  de 
leurs  droits ,  ne  favoient  encore 
s’ils  étoient  vaffaux  ou  de  l’Empire, 
ou  des  Empereurs,  &  ceux-ci  euffent 
volontiers  cherché  dans  le  Gouver¬ 
nement  de  Charlemagne  les  titres 
&  la  mefure  de  leurs  prétentions. 

Dans  cet  état  l’intérêt  commun 
étoit, que  toutes  Les  autres  Puif- 
fances  euffent  perpétuellement  les 
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yeux  attachés  fur  la  rnaifon  d’Au« 
triche.  Leur  union  étoit  naturelle. 
Elle  réfultoit  de  ce  grand  princi¬ 
pe  de  politique,  que  la  réliftance 
de  tous  doit  lervir  de  contrepoids  à 
l’ambition  d’un  feul. 

Si  donc  il  devoit  y  avoir  alors 
deux  partis  en  Europe,  i’un  com- 
pofé  des  Etats  oue  polfederent  les 
fucceffeurs  de  Charles  V  ,  l’autre 
formé  par  tous  les  Souverains  in- 
tereffés  à  mét  ré  des  bornes  à  la 
Puiflance  Autrichienne  ;  c’étoit  en 
vertu  de  cet  équilibre  naturel  qui 
s’établit  de  lui -même  entre  plu- 
fieurs  Etats  ,  tous  obligés  de  veil¬ 
ler  a  leur  confervation  &  de  fe 
mettre  à  l’abri  contre  les  attaques 
du  plus  fort  :  car  prenez  garde, 
Moniteur,  que  du  tems  du  Cardi¬ 
nal  de  Richelieu  ,  le  plus  fort  at- 
taquoir.  L’union  de  Vienne  &  de 
Madrid  n’étoit  pas  feulement  une 
alliance  deffenfiye  :  c’étoit  une  li- 
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gue  très-offenfive  dont  l’Allema-î 
gne  fentoic  les  coups  ,  &  dont  l’I¬ 
talie  craignoit  les  prétentions. 

Mais  outre  ce  plan  de  réfiftance 
qui  étoit  celui  de  tous  les  Princes, 
le  Cardinal  de  Richelieu  en  avoit 
un  autre  digne  de  l’étendue  de 
fon  génie.  Ce  n’étoit  pas  feule¬ 
ment  i’abbailTement  de  la  maifon 
d’Autriche  qu’ü  projettoit.  Il  tra- 
vailloit  à  rendre  à  la  France  cet 
ancien  crédit  dont  elle  avoit  joui 
autrefois.  Il  vouloit  que  cette  PuiF 
fance  épuifée  par  fes  divifions  in- 
teftines,  &  encore  fatiguée  des  fe- 
coulfes  violentes  qu’elle  avoit  eF 
fuyées,  marchât  de  pair  avec  la  Mo¬ 
narchie  Autrichienne  ,  &  devînt 
redoutable  aux  Cours  de  Vienne 
.&  de  Madrid.  Il  envifagea.  donc 
moins  l’équilibre  général  de  l’Eu¬ 
rope,  que  celui  qu’il  vouloit  établir 
entre  deux  maifons  qu’il  alloit  ren¬ 
dre  rivales.  Son  plan  grand  &.  uti- 
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îe  dans  les  circonftances  ;  étoit 
d’autant  plus  honorable  à  ce  Mi- 
niftre  ,  qu’il  n’élevoit  la  France 
qu’en  raflurant  les  Etats  Germani¬ 
ques  contre  la  crainte  del’oppref- 
fion. 

L  occafion  étoit  belle  &  unique 5 
l’Allemagne  étoit  en  feu  depuis  la 
bataille  de  Prague  ,  qui  en  tfoo 
avoit  fait  perdre  à  PEleâeur  Pala¬ 
tin  la  Couronne  de  Bohême  & 
fes  propres  Etats.  Ferdinand  II 
après  avoir  rendu  fa  pui fiance 
odieufe  &  terrible,  voyoit  au  mi¬ 
lieu  de  l’Empire,  le  jeune  Gufta- 
ve  uni  a  plusieurs  Princes  ,  rétablir 
les  uns  dans  leurs  polfelfions ,  en¬ 
courager  les  autres  &  balancer  par 
des  victoires  l’énorme  pouvoir  au¬ 
quel  l’Empereur  afpiroit.  Valftein. 
n’étoit  plus.  Les  forces  Autrichien¬ 
nes  étoient  affoiblies  par  des  ba¬ 
tailles  fanglantes.  Richelieu  fait 
alors  paroître  la  France  fur  ce 


théâtre  qui  attiroit  les  regards  de 
l’Univers.  Cette  Puiffance  encore 
trop  foible  pour  former  feule  un 
contrepoids,  s’attache  les  Princes 
de  l’Empire  &  la  Suède.  Cdle-ci 
qui  avoit  perdu  Guftave  à  la  batail¬ 
le  de  Lut\en ,  affaiblie  enfuite  par 
la  perte  de  celle  de  Norlingue , 
bientôt  n’eft  plus  en  état  de  jouer 
lerolle  principal.  C'eft  ce  moment 
que  choifit  Richelieu  pour  décla¬ 
rer  la  guerre  aux  deux  branches 
de  la  maifon  d’Autriche.  Cette 
guerre  avoit  un  double  objet  ;  l’un 
a’aflurer  la  liberté  du  Corps  Ger¬ 
manique  centre  la  Puilfance  des 
Empereurs, l’autre  de  mettre  laFran- 
ce  unie  à  ce  corps  devenu  plus 
robufte,  en  état  de  ne  plus  crain¬ 
dre  ,  de  réprimer  même  les  entre- 
prifes  de  Vienne  &  de  Madrid  ôc 
de  donner  le  ton  en  Europe.  L’un 
&  l’autre  fut  rempli  par  les  Trai¬ 
tés  de  'Weftphalie.  L’Allemagne 
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leur  dut  fa  fureté  ôt  fa  liberté  ;  la 
France  leur  dut  fa  grandeur  ôt  fa 
gloire.  n 

Par-là ,  Monfieur  ,  le  pouvoir  des 
Empereurs  fe  trouva  borné ,  ôt  leur 
ambition  cefla  d’être  à  craindre. 
Le  Corps  Germanique  fut  chargé 
de  tenir  la  balance  entre  les  Em¬ 
pereurs  ôt  la  France,  comme  celle- 
ci  la  tint  entre  l’Empire  ôt  fes 
Chefs. 

Voilà  ,  Monfieur,  quel  avoit  été 
le  projet  du  Cardinal  de  Riche¬ 
lieu  ,  dont  les  efpérances  ne  furent 
remplies  qu’après  fa  mort.  Vous 
Voyez  que  du  tems  de  fon  Minif- 
tére  il  avoit  été  important  que  la 
France  foutenue  de  l’Empire  ôc 
de  la  Suède ,  fe  regardât  comme 
l’ennemie  naturelle  de  la  Maifon 
d’Autriche  :  mais  entroit-il  dans  le 
plan  de  ce  grand  homme,  que  ces 
deux  Puiflances  fuflent  irréconci¬ 
liables  à  jamais  ?  C’eft  ce  que  croient 
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aujourd’hui  quelques  Politiques 
peu  éclairés  :  c’eft  ce  que  l’An¬ 
gleterre  voudroit  perluader  à  tou¬ 
tes  les  Cours  ,  parce  qu’elle  fait  ce 
qu’elle  a  gagné  à  leurs  divifions. 

Mais  les  faits  changent,  &  quoi¬ 
que  les  premiers  principes  loient 
les  mêmes ,  leur  application  varie 
fuivant  les  tems.  Or  des  maximes 
même  fur  lefquelles  le  Cardinal 
de  Richelieu  fe  conduifit  ,  il  fui- 
voit ,  Monfieur ,  que  ,  fi  la  maifon 
d’Autriche  perdoit  un  jour  une  gran¬ 
de  partie  de  ce  pouvoir  formida¬ 
ble  par  lequel  chacun  craignoit 
d’être  écrafé  ,  fi  des  événemens  ou 
amenés  par  la  prudence ,  ou  diri¬ 
gés  par  des  caufes  inconnues  ré- 
duifoient  fes  forces  dans  de  juftes 
bornes  ;  difons  plus  ,  fi  d’autres  Puif- 
fances  plus  ambitieufes  &  plus  à 
craindre  s’élevoient  dans  l’Europe, 
le  maintien  de  l’équilibre  devoit 
alors  exiger  la  réunion  des  maifons 
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de  France  ôc  d’Autriche.  Tout  moi 
tif  de  divin  on  étoit  ceiïe,  ôc  il  de-* 
voit  fuffire  au  repos  commun,  que 
tous  les  Souverains  en  général  fe 
tinflent  fur  leurs  gardes  contre  le 
premier  qui  tenteroit  de  s’aggran- 
dir  aux  dépens  de  fes  voilins. 

J’irai  plus  loin,  Monfieur,  ôc  je 
répondrai  à  quiconque  m’objeêtera 
l’autorité  du  Cardinal  de  Riche¬ 
lieu  ,  qu’il  doit  être  permis  aux 
Souverains ,  de  cherchera  faire  en¬ 
core  mieux  que  ce  grand  Miniftre. 

Il  diminua  le  pouvoir  de  la  mai- 
fon  d’Autriche ,  il  augmenta  le  cré¬ 
dit  de  la  France ,  il  jetta  les  fon- 
demens  de  la  liberté  Germanique. 
Parlons  franchement ,  tout  cela  n’é- 
toit  bon  que  comme  moyen  :  le 
bonheur  de  l’univers  ,  la  paix  uni- 
verfelle  ;  voila  le  but  auquel  tout 
doit  tendre.  Le  Cardinal  de  Ri¬ 
chelieu  n’a  donc  pu  embralfer  que 
la  moitié  du  fyftême }  ôc  quand  mê^ 
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me  il  auroit  vécu  jufqu’aux  Trai¬ 
tés  de  Weftphalie  ;  ce  qui  lui  eût 
relié  à  faire  eût  été  la  partie  la 
plus  importante  du  plan  quil  de- 
voit  fe  prcpofer.  Les  Souverains 
doivent  aujourd’hui  conduire  ce 
grand  ouvrage  à  fa  perfection. 

Il  falloit  commencer  par  éta¬ 
blir  entre  les  Etats  une  proportion 
de  forces  qui  fût  telle  qu’une  feu¬ 
le  Monarchie  ne  fût  pas  en  état 
d’écrafer  toutes  les  autres.  Voilà 
ce  qu’a  éxecuté  le  grand  Miniftre 

de  Louis  XIII. 

Cette  proportion  une  fois  éta¬ 
blie  ;  il  falloit  tellement  lier  en- 
femble  toutes  les  parties  de  la  Ré¬ 
publique  Chrétienne  ,  qu’aucun 
Etat  particulier  ne  pût  en  troubler 
le  repos,  fans  avoir  tous  les  au¬ 
tres  pour  ennemis.  Voila  l’objet 
qu’entrevit  Henry  IV,  fans  connoî- 
tre  encore  les  moyens  d’y  arriver  i 


voilà  le  but  auquel  doit  tendre 
toute  la  politique  de  nos  Princes. 

J’ai  dit ,  Moniteur  ,  qu’il  falloit 
lier  enfemble  toutes  les  Parties  de 
la  République  Chrétienne  ;  &  en  ef¬ 
fet  je  confidere  l’Europe  entière, 
comme  un  feul  tout  politique  ,  dont 
j  envifage  le  bien-être  général  ;  & 
je  raifonne  fur  ce  tout ,  comme  je 
raifonnerois  fur  un  Etat  particu¬ 
lier. 

Dans  une  République  ,  quoique 
tous  les  fujets  foient  liés  entre  eux 
par  des  rapports  &  des  intérêts 
communs,  il  ne  laiffe  pas  de  s’é¬ 
lever  des  divifions  êt  des  querel¬ 
les.  Quel  eft  alors  le  lien  folide 
qui  entretient  la  paix  de  l’Etat, 
meme  au  milieu  des  brouillenes 
des  Particuliers  ?  C’eft  ,  Monfieur  , 

1  union  des  Magiftrats  ,  qui  comme 
principaux  citoyens  font  nés  pour 
être  l’exemple  des  autres  ;  &  com¬ 
me  modérateurs  de  la  République, . 
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font  deftinés  à  y  maintenir  le  repos/ 
à  réprimer  les  divifions ,  à  punir  les 
forfaits. 

Je  ne  crains  point  d’être  icidéfa- 
voué  par  quiconque  fe  fera  fait  une 
jufte  idée  de  la  fociété  univerfelle  , 
dont  chaque  Etat  ell  un  membre 
particulier.  Les  grandes  Monar¬ 
chies  font ,  palfez  -  moi  ce  terme, 
les  Magiftrats  de  cette  fociété. 
Qu’elles  foient  juftes, qu’elles  foient 
unies ,  il  n’eft  point  de  petit  Etat  qui 
n’y  trouve  fon  avantage. 

Que  cette  Magiftrature  naturelle 
&  établie  par  le  premier  auteur  de 
la  fociété  ,  foit  elle  -  même  divifée 
par  des  querelles, toujours  meurtriè¬ 
res  entre  des  hommes  qui  ne  recon- 
noiflent  point  de  fuperieur  :  peu  à 
peu  elle  perd  fon  pouvoir  &  fon  au¬ 
torité.  Des  petits  Etats  dont  elle 
eût  dû  être  la  confervatrice ,  les 
uns  s’aggrandiffent  à  fes  dépens , 
les  autres  font  écrafés  faute  de  pro- 
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teftion  :  tous  font  livrés  aux  de'for- 
dre  le  plus  terrible  ,  &  perpétuelle¬ 
ment  fur  le  péchant  de  leur  ruine. 

Je  viens  de  vous  tracer  dans  cet¬ 
te  métaphore  l’imagé  des  deux  fyftê- 
mes  entre  lefqueîs  il  s’agit  d’opter. 

Je  foutiens  donc  que  celui  de  l'u¬ 
nion  des  grandes  Puiffances  eft  le 
feul  conforme  à  la  nature  du  gouver¬ 
nement  général  de  l’Europe ,  le  feul 
avantageux  &  aux  grandes  Monar¬ 
chies  &  aux  petits  Etats.  C’eft  ce 
qu’il  faut ,  Monfieur  ,  vous  démon¬ 
trer  par  l’expérience  des  temspalTés, 
peut-être  plus  perfuafive  encore  que 
les  raifons  que  je  pourrois  alléguer. 

Des  guerres  qui  fe  font  faites  de¬ 
puis  les  Traités  de  Weftphalie  juf- 
qu’à  la  paix  d’Aix  -  la  -  Chapelle  en 
1 748 ,  deux-  étoient  indîfpenfables. 
Celle  de  1 66~j  &  celle  de  1701.  El¬ 
les  fe  firent  entre  deux  maifons  puiA 
fantes  qui  fe  difputoient  un  hérita¬ 
ge  auquel  toutes  deux  avoient  deg 
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prétentipns.  Deux  particuliers  eul- 
fent  eu  recours  aux  Tribunaux  de 
la  Juftice.  Il  étoit  naturel  que  deux 
Souverains  le  fiffent  la  guerre. 

Ce  que  je  vous  prie  feulement 
d’obferver  ,  Moniteur,  c’eft  que  ces 
deux  guerres  indifpenfables  furent 
terminées  par  des  tranfatlions  qui 
firenr  un  efpece  de  partage.  Par  le 
Traité  de  1668  Louis  XIV  garda 
une  partie  delà  Flandres,  laifla  l’au¬ 
tre  à  l’Efpagne  ,  &  rendit  la  Fran¬ 
che-Comté.  Par  les  Traités  d‘U- 
trecht  ôt  de  Bade  les  Etats  de  la 
Monarchie  Efpagnole  furent  parta¬ 
gés.  Philippe  V  n’eut  que  l’Efpagne 
&  les  Indes  :  les  Pays-Bas  ,  Naples 
&  la  Sardaigne  furent  cédés  à  l’Em¬ 
pereur  Charles  VI.  Le  Duc  de  Sa¬ 
voie  eut  la  Sicile  pour  récom- 
penfer  les  fervices  qu’il  avoit  ren¬ 
dus  à  la  grande  alliance.  On  eft  fâ¬ 
ché  de  voir  que  des  tranfaéBons, 
par  lefquelles  les  Puiffances  pour- 
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roient  prévenir  les  calamités  les 
plus  affreufes,  ôcia  deftru&ion  d’u¬ 
ne  partie  du  genre  humain  ,  foient 
ordinairement  l’effet, non  de  la  mo¬ 
dération  des  Princes  ,  mais  de  leur 
épuifement. 

Suppofons  maintenant, Monfieur, 
que  l’équilibre  Germanique  une 
fois  établi  par  les  Traités  de  Mun- 
fler  ôc  d’Osnabruck  ,  la  France  ÔC 
l’Efpagne  réconciliées  par  celui 
des  Pyrénées ,  les  grandes  Puiffan- 
ces  de  l’Europe  telles  qu’étoient 
alors  l’Empereur  ,  la  France  ,  la 
Suède  ôc  l’Efpagne,  euffent  pris 
pour  bafe  de  leur  politique  de  de¬ 
meurer  unies  pour  leur  deffenfe  mu¬ 
tuelle  ,  ôc  pour  le  maintien  de  la 
tranquillité  générale  :  je  foutiens  , 
Monfieur ,  que  l’équilibre  de  l’Eu¬ 
rope  eût  été  mieux  affermi  ;  les 
guerres  plus  rares  ôc  moins  fanglan- 
tes ,  les  Traités  plus  faciles,  les 
petits  Etats  plus  en  sûreté  ,  la  con- 
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ftitutîon  Germanique  plus  Inaltéra¬ 
ble. 

La  mort  de  Philippe  IV  &  celle 
de  Charles  II  ,  euffent  fait  naître 
des  lujets  de  conteflation  ,  comme 
la  mort  d’un  citoyen  produit  quel¬ 
quefois  un  procès  entre  fes  héri¬ 
tiers  :  peut-être  que  ces  différens  fe 
fulfent  terminés  par  des  négocia¬ 
tions.  Peut-être  que  la  guerre  une 
fois  commencée  ,  les  Puiflances  du 
fécond  ordre  voulant  profiter  de  la 
divifion  pour  faire  acheter  leur  fe- 
cours  ôc  augmenter  leur  crédit, 
n’euifent  fait  que  prouver  de  plus 
en  plus  la  néceffité  de  l’union ,  & 
hâter  la  réconciliation, en  cherchant 
à  l’éloigner.  Mais  fuppofons  le  dif¬ 
férent  terminé  par  la  voie  des  ar¬ 
mes  ,  êc  les  Puiffances  replacées 
dans  leur  fyftême  d’union  récipro¬ 
que  ,  combien  d’autres  guerres  euf¬ 
fent  été  prévenues  par  cette  liaifon 
utile  ?  Louis  XIV  eut-il  attaqué  la 
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Hollande  en  1 572, fi  dès  1670  il  n’eut 
appris  par  Ton  Miniftre  auprès  des 
Etats  Généraux,  la  ligue  que  ceux- 
ci  avoient  conclue  contre  lui  avec 
l’Empereur  &  avecl’Efpagne  ?  Eut- 
il  travaillé  à  féparer  de  nous  la 
Cour  de  Vienne  ,  &  à  nous  faire 
déclarer  la  guerre  par  celle  de 
Londres  ,  fi  nous  n’euffions  pas  trop 
compté  d’abord  fur  cette  haine 
que  nous  regardions  comme  na¬ 
turelle  entre  la  France  &  la  Mai- 
Ion  d’Autriche  ?  Lorfque  des  amis 
font  fincerement  réconciliés  ,  ilsfe 
rappellent  avec  plaifirles  querelles 
oubliées.  Pourquoi  donc  craindrois- 
je  de  le  dire  ici  ?  Sans  ces  méfian¬ 
ces  funeftes  qui  portoient  les  Cours 
de  France  &  de  Vienne  à  s’envier 
mutuellement  &  leurs  forces  &  leurs 
allies ,  laMaifon  d’Autriche  eut-elle 
eu  quelqu  intérêt  à  femêlerde  l’éle- 
édon  d’un  Roi  de  Pologne  ?  &  après 
la  mort  de  Charles  VI ,  n’auroit-on 
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pû  fatisfaire  l’Eie&eur  de  Bavière 
fur  fes  prétentions, fans  cette  guerre 
fi  ruineufe  pour  les  deuxPuilfances? 
Quelle  fingularité  ,  Moniteur  !  C'eft 
la  Cour  de  Munich  qui  annonce 
des  droits  ôc  qui  produit  des  titres  , 
&  c’eft  le  Roi  de  Prulfe  qui  pro¬ 
fite  de  la  guerre, après  avoir  annon¬ 
cé  à  l’héritiere  de  l’Empereur  qu’il 
ne  prend  les  armes  que  pour  la  dé¬ 
fendre.  Je  n’ai  garde  d’infifter  fur 
ces  objets.  Mais  fuivez  ,  Moniteur , 
tout  ce  qui  s’eft  palfé  en  Europe  de¬ 
puis  le  milieu  du  dernier  fiécle , 
vous  y  verrez  dans  cette  divüion 
des  deux  Cours  ,  aujourd’hui  réu¬ 
nies,  le  germe  d’une  foule  de  querel¬ 
les, ôt  la  caufe  de  prefque  toutes  les 
guerres.  Elle  étoit  le  pivot  fur  le¬ 
quel  rouloient  les  intrigues  de  qui¬ 
conque  vouloit  s’aggrandir  aux  dé¬ 
pens  de  fes  voifins.  Chaque  Etat 
avoit  cherché  à  fe  ranger  fous  l’é¬ 
tendard  de  l’une  des  Puiflances  en- 
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nemies.  En  attaquant  celle-ci  on 
étoit  sûr  d’avoir  celle  là  pour  pro¬ 
tectrice.  Ainli  les  moindres  petits 
différends  devenoient  desfujets  de 
guerre  ;  &  au  lieu  que  naturelle* 
ment  les  grandes  Puiffances  euffent 
dû  regler  le  mouvement  &  le  repos 
de  1  Europe  ,  elles  étoient  fouvent 
obligées  de  fe  battre  pour  de  petits 
intérêts  qui  leur  étoient  étrangers, 
&  d’acheter  la  paix  qu’elles  auroient 
dû  maintenir  ou  donner. 

Je  vous  ai  annoné  ,  Monfieur  , 
que  j’  examinerois  ce  fyffême  de  di¬ 
vision  relativement  à  l’intérêt  de 
tous  les  Etats.  Je  commence  par 
les  grandes  Puiffances, &  en  particu¬ 
lier  par  celles  qui  ont  été  fi  long- 
tems  à  la  tête  des  deux  partis  oppo- 
fés.  Qu’  'ont-elles  gagné  à  cette  ini¬ 
mitié  mutuelle  ?  Les  pertes  de  la 
Maifon  d’Autriche  ont  été  plus  fen- 
fibles ,  parce  qu’elle  n’a  voit  à  don¬ 
ner  que  des  Provinces ,  ôc  que  fes 


ennemis  ou  fes  alliés  ne  pouvoient 
augmenter  leur  fortune  qu’en  dé¬ 
membrant  fes  Etats.  Mais  fi  la 
France  n’a  point  perdu  de  Domai¬ 
nes  ,  n’a-t-elle  pas  vû  l’Angleterre 
s’enrichir  peu  à  peu  aux  dépens  de 
fon  conuVierce  ?  La  Cour  de  Lon¬ 
dres  n’a-t-elle  pas  profité  des  dif- 
fendons  du  continent  ,  pour  ufur- 
per  l’empire  des  mers  ,  pour  fe  for¬ 
mer  dans  le  nouveau  monde  des 
Etats  puilfans,  tandis  que  la  France 
occupée  fans  celle  des  querelles 
qu’on  lui  fufcitoit ,  épuifée  par  les 
dépenfes  qu’elles  lui  occafionnoient 
pouvoit  à  peine  entretenir  fes  co¬ 
lonies  nailfantes  ?  Celle-ci  n’auroit- 
elle  pas  comme  la  Grande-Breta¬ 
gne  ,  les  plus  beaux  établiffements 
en  Amérique  ?  la  Louiliane  n’iroit- 
eiie  pas  aujourd’hui  de  pair  avec 
les  riches  Provinces  de  la  Nouvelle 
Yorck  &  de  la  Nouvelle  Angle¬ 
terre  3  fi  les  guerres  de  l’Europe 
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n’eufîent  confumé  les  finances  6c 
dévoré  les  fujets  de  ce  peuple  bel¬ 
liqueux?  À  quel  delfein  les  Anglois 
ont-ils  toujours  affeâé  de  peindre 
la  France  comme  fi  redoutable  ,  & 
le  Prince  le  plus  modéré  des  Sou¬ 
verains  comme  marchant  lourde¬ 
ment  (a)  à  la  Monarchie  univer- 
lëlle  ?  Qu’il  les  eut  bien  fervis ,  s’il 
eut  marqué  l’ambition  dont  ils  l’ac- 
cufent. 

Hoc  Itacus  velit  &  mogno  mercentur  Ati  ic?£. 

Entrons  dans  un  peu  plus  de  dé¬ 
tail  fur  les  faits. 

La  guerre  pour  la  fuccefiîcn 
d’Efpagne  fe  faifoit  entre  la  Maifon 


(a)  Les  papiers  Anglois  font  encore  pleins 
de  ces  ridicules  imputations  :  ils  femblent 
que  depuis  le  teins  du  Roi  Guillaume  tous 
les  Pamphlets  fe  fotent  copiés  les  uns  les 
autres. 
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de  Bourbon  &  la  Maifon  d’Autri¬ 
che.  Aucun  autre  Souverain  ne  pou- 
voit  prétendre  à  1  héritage  de  Char¬ 
les  IL  Voyez  cependant  les  Traités 
d’Utrecht  &  de  Bade.  A  quelle  PuiT 
fance  ont-ils  été.  avantageux  ?  La 
Sicile  ,  cette  portion  des  domaines 
de  la  Maiion  d’Autriche,  eft  diftraite 
des  Etats  qui  faifoient  le  fujet  de  la 
guerre  ,&  donnée  à  une  Puiflance 
auxiliaire.  L’Empereur  n’y  rentre 
enfuite  qu’en  cédant  la  Sardaigne 
a  celle-ci.  Les  Anglois,  autres  auxi¬ 
liaires  ,  acquièrent  aux  dépens  de 
la  France,  l’Ifle  de  Terre-Neuve, 
l’Acadie  ,  la  Baye  d’Hudfon  & 
l’Ifle  de  Saint  Chriftophe.  Ils  de¬ 
meurent  maîtres  de  Gibraltar  & 
de  Minorque  aux  dépens  de  PEL 
pagne.  Le  haut  quartier  de  Guel- 
dres  qui  avoit  appartenu  à  la 
Maifon  d’Autriche  eft  alluré  au  Roi 
de  Prufle.  La  France  renonce  en 
faveur  du  Portugal  à  tout  ce  qu  elle 
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poffédoît  fur  les  bords  de  la  riviere 
des  Amazones.  Je  ne  parle  point 
du  Port  de  Dunkerque  démoli.  Vous 
le  voyez  ,  Moniteur ,  les  Puiffances 
auxiliaires  gagnèrent  feules  ,  &  la 
perte  tomba  uniquement  fur  les 
Parties  principales. 

Ce  n’eft  pas  tout,  Mr.  les  gran¬ 
des  Monarchies  ne  pouvoient-elles 
pas  prévoir  alors  l’influence  qu’au- 
roient  bientôt  dans  les  affaires  de 
l’Europe  ,  &  un  nouvel  Eledeur 
fur  la  tête  duquel  devoit  être 
placée  la  Couronne  d’Angleter¬ 
re  ,  &  deux  nouveaux  Rois  in- 
téreffés  déformais  à  acquérir,  pour 
foutenir  la  nouvelle  dignité  qui  leur 
étoit  conférée  ?  La  Suede  fl  voifine 
des  Eledeurs  de  Brandebourg  & 
des  Ducs  de  Brunfwick  ,  dut  -  elle 
voir  avec  plaiflr  un  Eledeur  de 
Hanovre  &  un  Roi  de  Prude ,  déjà 
ligués  contre  elle ,  avant  même  que 
d’obtenir  ces  titres  ? 


4  S 

Depuis  cette  époque ,  les  chân--. 
gemens  qui  font  arrivés  dans  les 
partages  des  Etats  ,  ont  tous  été  à 
l’avantage  des  Puiffances  du  fécond 
ordre.  Au  mois  de  Novembre  17 19  , 
la  Suede  elt  obligée  de  céder  au 
nouvel  Eleébeur  de  Hanovre  les 
Duchés  de  Brême  ôt  de  Verden , 
fi  importantes  pour  le  commerce  du 
Nord.  En  1720  la  même  Puiffance 
tranfporte  au  Roi  de  Pruffe  une 
partie  des  acquifitions  qu  elle  avoit 
faites  par  les  Traités  de  Weftpha- 
lie  ;  Stettin  &  cette  portion  de  la 
Pomeranie  qui  eft  bornée  au  Nord 
par  la  Pehne  ,  groflit  les  Etats  du 
nouveau  Roi.~ 

Parlerai- je  des  Fiefs  cédés  en 
différens  tems  ,  ôc  en  fi  grand  nom¬ 
bre  ,  aux  Princes  auxiliaires  de  l’une 
&  l’autre  Puilfance  ennemie?  Vous 
ferai  -  je  obferver  de  nouveaux 
Royaumes  deftinés. à  contrebalancer 
le  pouvoir  des  anciennes  Monar¬ 
chies  l 


« 
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chies’En  1708  l’Empereur  donne  àir 
Duc  deSavoye  l’inveftiture  duMont- 
ferrat.  En  1742  la  Silefie  devient 
une  Province  du  Roi  de  Prufîe 
&en  1744  ce  Prince  fe  met  en  pof- 
feffion  del’Ooft-frife,  Fief  de  1  Em¬ 
pire  ,  fur  lequel  i’Eleéteur  de  Eran- 
debourg  ne  pouvoit  avoir  de  droits 
qu’en  renonçant  aux  prétentions 
qu’il  avoit  fait  valoir  fur  les  Fiefs 
de  Silefie.  En  17 le  Tortonois  ÔC 
le  Novarrois  (a)  :  en  1745  le  Vige- 
Tanafque  &  une  partie  du  Duché 
de  Pavie  augmentent  les  Etats  de  la 
Maifop  de  Savoye.  Naples  &  Sici¬ 
le  deviennent  un  nouveau  Rovau— 
me.  La  France  acquiert ,  ii  efc  vrai 
la  Lorraine  ;  mais  ce  n’efi  point  aux 
dépens  de  la  Maifon  d’Autriche  ç 
&  l’arrangement  qui  a  joint  cette 


C a  )  V*  le  Diplôme  de  l'Empereur,  Rec. 
Rouflèt,  tpm.  1 3,  p.  492.  ‘  * 

n 


Province  aux  Etats  du  Roi  Très- 
Chrétien  ,  pouvoit  avoir  lieu  fans 
que  les  deux  PuilTances  fuflent  en 
guerre.  Il  eft  donc  vrai ,  Moniteur, 
que  ces  divifions  perpétuelles  ont 
donné  l’être  à  de  nouveaux  Etats  , 
ont  augmenté  ceux  des  PuilTances 
du  fécond  ordre ,  mais  n’ont  pro¬ 
duit  aucun  avantage  aux  anciennes 
Monarchies.  Ainfi  au  milieu  des 
bouleverfemens  occalionnéspar  les 
tremblemens  de  terre,  il  le  forme 
de  nouvelles  Illes,  mais  aux  dépens 
des  rivages  qui  s’afFailfent  ou  font 
engloutis.  Je  ne  craindrai  point  de 
l’avancer ,  Moniteur  ,  la  Maifon 
d’Autriche  a  plus  perdu  avec  fes 
alliés  qu’avec  fes  ennemis  ,  &  la 
France  dans  l’impolïïbilité  de  fou- 
tenir  fa  marine  &  d’augmenter  fon 
commerce  ,  n’a  rien  gagné  dans  le 
continent  que  ce  qu’elle  eût  pû  ac¬ 
quérir  lans  ces  guerres  langlantes 
&  ruineufes  dont  elle  a  fupporté 


l’énorme  fardeau.  La  Suedé  a  été 
affoiblie.  L’Efpagne  réduite  dans 
fes  anciennes  bornes.  Voilà, par  rap-, 
port  aux  grandes  Puiffances  ,  l’effet 
de  ce  fyfcême  d’inimitié  que  l’An¬ 
gleterre  &  le  Roi  de  Pruffe  avoient 
tant  d’intérêt  de  maintenir  ,  la  pre¬ 
mière  pour  fe  rendre  maîtreffe  du 
commerce  de  l’univers  ;  l’autre  pour 
fe  former  en  Allemagne  ,  un  pou¬ 
voir  fupérieur  à  celui  de  la  Maifon 
d’Autriche  ,  &  même  à  l’autorité  du 
Chef  de  l’Empire. 

Concluons  que  la  France  &  la 
Cour  de  Vienne  ,  en  fe  réconci¬ 
liant  fincérement  ,  ont  rendu  le 
fervicele  plus  fignalé,  je  ne  dis  pas 
feulement  à  leurs  propres  Etats  9 
mais  à  l’Efpagne ,  à  la  Suede  ,  en 
un  mot  à  toutes  les  Puiffances  ao 
coutumées  à  tenir  un  rang  dans 
l’Europe  &  à  fe  foutenir  par  elles- 
mêmes. 

Il  me  refte  à  vous  prouver  que  les 


*>2 

Etats  d’une  moindre  étendue  doi¬ 
vent  trouver  dans  ce  plan  d’union 
o.es  avantages  dont  ils  n’ont  jamais 
joui  ;  ia  plus  parfaite  sûreté  ,  la  plus 

entiers  indépendance  &  la  plus  fo- 

lide  gloire.  Cette  Epitre  n’eft  déjà 
que  trop  longue  ,  fie  je  remets  à  une 
autre  fois  une  difeuffion  qui  deman¬ 
de  encore  quelque  détail.  Je  ne 
vous  ferai  point  attendre  mes  reflé¬ 
tions. 


Je  fuis  Monfleur,  &ç| 
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prdcifétnent,  nous  dit- 
°n ,  parce  que  la  réunion  des 
^ours  de  France  &  de  Vienne  doit 
etre  utile  aux  grandes  Puiffances  , 
qu  elle  fera  funefte  aux  petites.  Car 

ii  celles-ci  ont  gagné  à  la  divifion  , 

comment  feroit-il  poffible  de  leur 
perluader,  qu’un  fyftême  oppofé  fût 

au^dWlepksconfoÆleu™ 

Vodà  en  deux  mots  ,  Moniteur, 
1  argument  dont  je  me  flatte  dé 
vous  prouver  la  fauffeté.  Je  vous 
le  déclare  :  ,e  ne  parle  ici  ni  au 

A  i  j 


Roi  de  Pruffe  ,  ni  à  l’Ele&eur  dë 
Hanovre  ,  ni  à  aucun  autre  Prince 
en  particulier  :  car  fi  je  vois  dix  ou 
douze  personnes  jouer  entre  elles 
le  jeu  le  plus  inégal  &  le  plus  rui¬ 
neux,  de  ce  que  deux  ou  trois  y 
auront  gagné  ,  je  n’en  conclurai 
pas  moins ,  que  c’eft  un  jeu  funefte, 
&  pour  le  prouver  je  m’adrefferai , 
non  à  ceux  que  la  fortune  afavo- 
rifés  ,  mais  à  tous  les  joueurs  en 
général. 

Je  commence  par  demander  que 
Ton  me  paffe  une  propofition  trop 
évidente  pour  que  j’entreprenne  de 
la  démontrer.  La  voici. 

Une  Souveraineté  tranquille  ÔC 
allurée  que  l’on  ne  peut  fe  flatter 
de  voir  augmenter  ;  mais  au  fil  que 
l’on  ne  craint  point  de  voir  détrui- 

#  A  0  * 

re ,  vaut  mieux  qu’un  litat ,  qui  tou¬ 
jours  entraîné  par  un  mouvement 
étranger ,  peut  après  une  agitation 
forcée  &  violente  gagner  une  pe¬ 
tite  augmentation  de  territoire , 
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mais  court  cent  fois  le  rifque  très- 
réel  d’être  abfolument  anéanti. 

Quel  eft  le  bonheur,  quelle  eft 
la  gloire  des  Princes  ?  C’eft,  Mon- 
fieur,  de  pouvoir  gouverner  en  paix 
un  pays  qu’ils  enrichilfent  ôc  dont 
ils  rendent  les  peuples  heureux. 
C’eft  de  fe  voir  toujours  allurés 
de  tranfmettre  à  leurs  enfans  le 
pouvoir  qu’ils  tiennent  eux-mêmes 
de  leurs  peres  ;  c’eft  enfin  de  ne 
dépendre  d’aucune  autre  domi¬ 
nation  ,  &  de  n’avoir  ni  guerres  , 
ni  traités  ,  que  d’après  une  délibé¬ 
ration  libre  ,  qui  les  laide  maî¬ 
tres  de  fe  déterminer  pour  le  par¬ 
ti  le  plus  jufte  &  le  plus  avanta¬ 
geux.  f 

Dans  l’ancien. fyftême  de  politi¬ 
que  ,  au  milieu  de  ces  divifions  fu~ 
neftes  qui  paroilfoient  fi  elfentiel- 
les  à  la  confervation  de  l’équilibre, 
les  Souverains  du  fécond  ordre  ne 
pouvoient  jamais  fe  regarder ,  ni 
comme  libres  de  leurs  actions ,  |ni 
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comme  maîtres  de  leurs  Etats; 
L  ambition  d’un  feul  fuffifoit  alors 
pour  exciter  un  trouble  général.  De 
ce  moment ,  qui  que  ce  foit  ne  pou- 
voit  compter  fur  fa  lituation  aêtuelle. 
Il  etoit  indifpenfable  de  prendre 
part  à  la  querelle  ,  parce  que  la 
neutralité  vis-à-vis  dune  grande 
PuiiTance ,  eût  été  regardée  com¬ 
me  une  oftenfe  ,  &  fuivie  d’un 
prompt  châtiment.  La  rupture  une 
fois  déclarée  ;  le  hazard  des  cir- 
conftances ,  mille  événemens  qu’il 
etoit  impclîible  de  prévoir ,  déci- 
doient  du  fort  de  tous  ces  petits 
Etats  forcés  de  prendre  les  armes. 
Aux  malheurs ,  aux  pertes  préfentes 
fe  joignoient  l’inquiétude  &  la  per- 
pléxité  pour  l’avenir.  Qui  des  Prin¬ 
ces  du  fécond  ordre  pouvoir  être 
sûr  de  conferver  fes  Etats  à  la  paix? 
Que  d’efforts  ,  difons  -  même  que 
d’intrigues  n’en  coutoit-il  pas  pour 
fe  conferver  ?  Pour  un  d’entre  eux 
qui  trouvoit  le  moyen  de  s’aggran- 
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dîr  ,  tous  les  autres  n’éfoiefit  -  ils1 
pas  trop  heureux  de  fe  retrouver, 
après  les  fecoufles  les  plus  terri¬ 
bles  ,  à  portée  de  réparer  peu  à 
peu  leurs  pertes  ôc  leur  épuifement? 
Par- là  les  petits  Etats  étoient  tou¬ 
jours,  ou  dans  l’agitation  d’une  ma¬ 
ladie  violente ,  ou  dans  la  langueur 
d’une  convalefcence  pénible.  Au¬ 
cun  ne  jouifloit  ,  je  le  dirai  hardi¬ 
ment  ,  aucun  n’a  joui  depuis  plus 
de  cent  ans,  de  cette  fanté  vigou- 
reufe  ,  fi  néceffaire  au  bonheur  des 
peuples  6c  à  la  gloire  des  Souve¬ 
rains. 

Ce  n’eft  pas  afiez ,  Monfieur, 
de  vous  faire  envifager  ces  incon- 
veniens  fous  un  point  de  vûe  gé¬ 
néral  i  venons  au  détail  des  exem¬ 
ples. 

Je  commence  par  les  Princes 
d’Allemagne  ,  6c  je  ne  rappellerai 
point  tout  ce  qu’ils  fouffrirent  dans 
cette  guerre  de  trente  ans  ,  qui  fut 
heureufement  terminée  par  les 
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Traités  de  Weftphalie.  Cette  crî- 
fe  étoit  néceffaire  au  Corps  Ger-. 
manique.  Elle  forma  ce  temperam- 
ment  robufte  dont  il  jouit  aujour¬ 
d’hui. 

Mais  prenez-y  garde ,  Monfieur , 
ce  qui  eft  un  remède  dans  la  ma¬ 
ladie,  peut-être  un  poifon  dans  la 
fanté.  î*i  au  milieu  de  ces  convul- 
fîons  terribles  la  conftitution  Ger- 
manique  fut  affermie  ;  ces  mêmes 
convulfions ,  tant  de  fois  renouvel- 
lées  depuis ,  n’ont  -  elles  jamais  al¬ 
téré  cette  conflitution  ?  La  divifion 
toujours  fubfiftante  depuis  les  Trai¬ 
tés  de  Weiiphalie  a-t-elle  été  bien 
favorable  au  repos  ,  à  la  liberté  , 
au  bonheur  de  tous  les  membres 
de  cette  vafte  République  ?  Croyez- 
vous  qu’il  n’eût  pas  été  à  fouhai- 
ter  pour  eux  que  les  maifons  de 
France  &  d’Autriche  eulfent  été 
plus  unies  ?  Quelle  pofition  pour 
l’Allemagne  dont  le  Gouverne- 
ment  exige  le  repos ,  &  ne  luppo- 
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fe  d’autre  activité  que  celle  des 
loix  !  Située  entre  deux  Fui  fian¬ 
ces  jaloufes  ,  toujours  déchirée  par 
des  querelles  qui  lui  étoient  étran¬ 
gères  ,  obligée  malgré  elle  de  fe 
partager  entre  fon  protecteur  &  fon 
chef,  elle  efluyoit  trois  ou  quatre 
guerres  civiles  dans  le  cours  d’un 
fiécle  ;  &  fes  Princes  voyoient  leurs 
propres  Etats  alternativement ,  ou 
au  pouvoir  d’un  Allié  dont  le  re¬ 
cours  ne  leur  procuroit  aucun  a- 
vantage  ,  ou  ravagés  par  un  enne¬ 
mi  avec  lequel  ils  n’avoient  rien 
à  démêler. 

Rappeliez-vous,  Moniteur ,  tou¬ 
tes  les  guerres  que  la  France  a  fou- 
tenues  contre  la  maifon  d’Autri¬ 
che  ,  &  confidérez  quelle  étoit  alors 
la  face  de  l’Allemagne  &  la  hima¬ 
tion  de  fes  Princes.  Dans  celle  qui 
fut  terminée  par  le  Traité  de  IMi- 
megue  ,  vous  voyez  un  Duc  de 
Holftein  dépouillé  de  fes  Etats, 
deux  Princes  de  Furfiemberg  chaF* 


fés  de  leur  pays ,  &  l’un  d’eux  prî- 
fonnier  ;  un  Duc  de  Lorraine  er¬ 
rant  dans  l’Empire  fans  Souverai¬ 
neté  &  fans  efperance.  Je  ne  par¬ 
le  point  des  malheurs  &  des  rava¬ 
ges  inféparabies  de  la  marche  des 
troupes  ;  mais  je  demande  quel  étoit 
le  Prince  d’Allemagne  qui  eût  un 
intérêt  réel  dans  cette  querelle? 
Quelle  ville  libre  pouvoit  fe  flat¬ 
ter  d’être  un  jour  dédommagée  de 
fes  pertes  ? 

La  guerre  fe  rallume  en  i<588; 
la  ligue  d’Aulbourg  réunit  contre 
la  France  des  ennemis  puiflans. 
Chacun  a  fes  vûes  :  mais  quelles 
pouvoient  être  celles  de  tous  les 
petits  Etats  d’Allemagne  ?  Livrés 
a  la  défolation  ,  paflant  &  repaf- 
fant  fans  réfiflance  fous  le  joug 
du  plus  fort ,  ils  n’ont  ni  le  choix  du 
parti  qu’ils  doivent  prendre ,  ni  mê¬ 
me  l’avantage  de  traiter  avec  le 
Vainqueur.  Heidelberg,  Mayence, 
Hailbron,  les  Etats  ae  l’Eleêteur 


Palatin  ,  les  Places  de  l’Eleêleur  de 
Tre  ves  forcées  d’abord  de  rece¬ 
voir  les  troupes  Saxones  ,  ôc  bom¬ 
bardées  enfuite  pour  les  avoir  re¬ 
çues  ;  Spire  ,  Worms  &  tant  d’au- 
très  villes  libres, devoient-elles  bé¬ 
nir  le  ciel  de  cette  divifion  defti- 
née  à  maintenir  l’équilibre  .?Le  mal¬ 
heureux  archevêché  de  Cologne  re- 
gardoit-il  comme  fort  avantageux 
pour  lui  d  être  ravagé  ,  parce  que  la 
France  &  la  Cour  de  Vienne  vou- 
loient  l’une  &  l’autre  lui  donner 
un  Archevêque?  Croyez-vous  que  la 
plûpart  des  Princes  d’Allemagne 
ne  fuflent  pas  a  fiez  clairvoyans 
pour  s’appercevoir  que  le  Prince 
d’Orange  n’exagerrit  l’ambition  de 
Louis  XIV.  qu’afin  de  mieux  ca¬ 
cher  la  fienne  ?  Pour  qui  le  Land¬ 
grave  de  Hefife  &  le  Prince  de 
\v  irtemberg  facri  noient  -  ils  leurs 
troupes  &  abandonnoient  ils  leurs 
Etats  au  pillage  ?  Tous  étoient  em¬ 
portés  par  un  tourbillon  rapide  au- 
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quel  ils  ne  pouvoient  réfifler  ;  & 
forcés  de  céder  à  la  force  qui  les 
pouffoit  ,  ils  ignoraient  julqu’à  la 
place  où  ils  dévoient  retomber.  Je 
ne  vois  dans  cette  guerre  que  vil¬ 
les  priles  &  reprifes  ,  combats  fan- 
glants  ,  pertes  déplorables  pour 
l’humanité.  Je  lis  enfuite  les  Trai¬ 
tes  de  Riswick  ,  &  je  demande  par 
qui  l’Allemagne  fut  dédommagée, ÔC 
ce  qu’elle  gagna  à  cette  agitation, 
four  ce  de  tant  de  défordres.  Les 
Traités  de  W eftphalie  font  de  nou- 
veau  regardés  comme  la  bafe  de 
la  fureté  publique  ;  mais  l’auroient- 
ils  été  moins  fi  les  deux  Cours  n’euf- 
fent  point  cefie  d'être  unies  pour 
la  défenfe  des  Loix  &  la  protec¬ 
tion  des  peuples. 

La  guerre  de  1701  ne  m’offre  pas 
un  fpeffacle  plus  agréable  pour 
l’Allemagne.  On  ne  peut  pas  dire 
que  cette  guerre  intéreffât  le  Corps 
Germanique.  Louis  XIV  en  foute- 
nant  les  droits  de  fon  Petit-Fils  ^ 
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&  la  Cour  de  Vienne  en  combat¬ 
tant  pour  les  prétentions  de  b  Ar¬ 
chiduc  ,  défendoient  leur  querelle 
perfonnelie.  Pourquoi  donc  i’ Alle¬ 
magne  eft  -  elle  encore  déioiee  ? 
Pourquoi  les  conilitutions  font-elles 
violées  ,  fes  loix  fondamentales  é- 
branlées  ?  Ici  ce  n’eft  point  l’atteinte 
donnée  à  ces  loix  qui  nécellite  une 
guerre  de  protection  ,  c’eft  au  con¬ 
traire  une  guerre  d’intérêt  particu¬ 
lier  qui  laifle  les  loix  fans  défenfe  , 
&  qui  auto  ri  fe  les  infractions.  Que 
vois-je  au  milieu  de  ces  troubles  ?. 
Les  Alliés  de  l’Empereur  tremblent 
d’abord  pour  leurs  Etats.  Rat  if- 
bonne  même  eft  au  pouvoir  des 
troupes  FrançoifeS.  Bien  tôt  la  for¬ 
tune  change.  Deux  Electeurs  font 
mis  au  Ban  de  l’Empire.  Dépouillés 
de  leurs  Etats ,  errans,  profcrits,per- 
fecutés  dans  leur  patrie  ,  amis  de 
la  France,  mais  absolument  dépen- 
dans  de  fon  Souverain  ,  que  fulfent- 
ils  devenus  ,  fi  Louis  XIV  n’eut 
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trouve  dans  des  événemens  impré¬ 
vus  une  reffource  qui  ne  peut  être 
attribuée  qu’à  iheureufe  deftinéede 

a  b  rance  ,  ou  ,  pour  parier  plus 
|u  e ,  a  cette  Providence  qui  fem- 
bie  toujours  avoir  veillé  à  fa  con- 
iervation  f  Que  fût  devenu  l’Empire 
lui-même,  les  ioix  ,  fon  gouverne- 

,ment  >fl  >  une  fécondé  Branche  de 
la  Maifon  d’Autriche  établie  en  Ef- 

pagne,  Louis  XIV  eut  été  réduit  à 
accepter  les  proportions  de  Ger- 
truidemberg  f  Qui  eut  alors  garanti 
les  Traites  de  Weltphalie  ?  Quelle 
force  proteélrice  eût  embralfé  la 
defenfe  de  la  liberté  Germanique. 

En  un  mot,  &  c  eft  ici ,  Monlïeur, 
la  feule  chofe  que  je  veuille  vous 
faire  remarquer ,  je  retrouve  dans 
cette  guerre  de  1701  les  mêmes  dé- 
fordres  en  Allemagne ,  les  mêmes 
malheurs  que  dans  les  précédentes, 
.&  j  y  vois  encore  moins  d intérêt  ôc 
d  avantage  pour  fes  Princes. 
Palferai-je  d’Allemagne  en  Italie? 


ï? 

Vous  peindrai-je  l’état  de  cette  belle 
partie  de  l’Europe  ,  tant  qu’a  duré  la 
divifion  des  Maifons  de  France  & 
d’Autriche  ?  Cette  politique  incer¬ 
taine  ,  jaloufe  &  timide  ;  cette  rai- 
fon  d’Etat  qui ,  néceflitée  parl’em- 
baras  d’une  fituation  critique,  don¬ 
ne  à  desPuiffances  trop  foibles  pour 
fe  foutenir  feules,  autant  de  mou- 
vemens  différens  qu’il  y  a  autour 
d’elles  d’intérêts  qui  fe  croifent  & 
qui  fe  combattent  ;  ces  variations 
perpétuelles  dans  les  négociations  , 
ces  craintes  de  l’avenir  ,  ces  défian¬ 
ces  du  préfent ,  cette  tenfion  con¬ 
tinuelle  de  tant  de  petits  relforts 
dont  l’aftivité  ,  au  lieu  de  fervir  au 
bonheur  de  l’Etat  ,  n’eft  occupée 
qu’à  prévenir  fa  ruine  :  tout  cela,' 
Moniteur,  vous  paroît-il  bien  pro¬ 
pre  à  élever  le  génie  des  Princes, 
à  leur  donner  cette  noble  confian¬ 
ce  ,  qui  sûre  de  la  confection  du 
Corps  dont  ils  font  la  tête ,  leur  inf- 
pire  le  courage  de  travailler  a  le 
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fortifier  ,  à  l’embellir  ,  à  le  rendre 
heureux  ? 

L’Italie,  Monfieur,  partagée  en. 
un  grand  nombre  de  petits  Etats , 
ne  jouit  plus  de  la  protection  que 
l’Allemagne  trouve  dans  fes  loix. 
Qu’un  membre  du  Corps  Germa-' 
nique  foit  attaqué ,  les  cortftitutions 
de  l’Empire  viennent  à  fon  fecours, 
ôc  arment  pour  lui  autant  dlAlliés 
naturels  qu’il  a  de  Co-Etats.  Une 
chaîne  commune  les  attache  tous 
les  uns  aux  autres.  Elle  s’étendoit 
autrefois  à  une  partie  de  l’Italie.  Le 
tetris  a  ufé  ce  lien  &  a ,  pour  ainfi 
dire,  féparé  du  Corps  de  l’Empire 
ces  Membres  ,  qui  en  étoient  au¬ 
trefois  le  plus  ferme  appui.  Ce  que 
les  loix  eulïent  pû  faire  pour,  leur 
défenfe,  n’eft  donc  plus  aujourd’hui 
que  l’ouvrage  de  leur  politique 
chanceilante.  Mais  que  pou  voit 
cette  politique  ,  lorfque  deux  vaftes 
Corps  s’entre-choquant  mutuelle- 

r  ,  ment  , 
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nient ,  menaçoient  de  les  emportes 
parleur  vitefïe,  ou  de  les  écrafer  par 
leur  poids  ?  Il  eût  été  inutile  alors  de 
chercher  à  conferver  un  repos  fou- 
vent  néceffaire.  Il  ne  s’agiffoit  plus 
que  de  diriger ,  le  moins  mal  qu’il 
étoit  polîible ,  un  mouvement  dan¬ 
gereux  ,  mais  inévitable.  Ainfi  dans 
un  vaiffeau  emporté  par  la  tempête, 
le  Pilote  obligé  malgré  tous  fes  ef¬ 
forts  de  s’écarter  de  fa  route ,  ne 
s’occupe  plus  que  du  foin  d’éviter 
les  écueils  ;  ôt  fouvent  pour  avoir 
voulu  fuir  celui  qu’il  regardoit  com¬ 
me  le  plus  terrible ,  vient  fe  brifer 
contre  celui  dont  il  fe  déficit  le 
moins. 

Ce  n’eft  point  ici  une  vaine  dé¬ 
clamation.  Ouvrez  l’Hiffoire.  Que 
d  exemples  juftifient  mapropofitîon! 
En  1 693  le  Duc  de  Savoye  battu 
à  Mar  failles  par  le  Maréchal  de 
Catinat ,  voit  enfuite  la  défolation 
des  campagnes  de  Turin  fervir  de 
reprefailles  pour  les  ravages  du 
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Dauphiné.  Parle  Traité  de  1 6ç§  i 
fes  Places  lui  font  rendues  ,  &  il 
fe  fait  un  Allié  puiffant  en  deve- 
liant  le  beau-pere  d’un  Prince  def- 
tiné  à  regner  fur  la  France.  Mais 
fans  le  Traité  de  Kifwick  qui  fe 
conclut  l’année  fuivante  ,  qui  fait 
combien  cette  Alliance  qui  lui  at- 
tiroit  la  haine  de  la  Maifon  d’Au¬ 
triche,  lui  eût  encore  coûté/’ 

Au  commencement  de  ce  fiécle 
il  fe  ligue  avec  les  Rois  de  France 
&  d’Efpagne ,  c’eft-à-dire  qu’il  s’ar¬ 
me  pour  les  intérêts  de  fes  deux 
filles.  Les  dangers  qui  menacent  le 
Souverain  ,  viennent  bien-tôt  forcer 
le  beau-pere  à  rompre  des  liens  fi 
chers  &  fi  naturels.  Envain  il  com¬ 
bat  en  foldat  à  la  malheureufe  jour¬ 
née  de  Chiari.  Son  pays  ouvert  à 
l’ennemi ,  le  force  à  écouter  fes  pro- 
pofitions.  Reconcilié  avec  la  Mai- 
Ion  d’Autriche  ,  il  voit  fes  troupes 
défarmées  par  M.  de  Vendôme, & 
fes  Et^ts  conquis  par  M.  de  la 
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Feuillade.  Ne  m’objeôbez  pas  qué 

bien-tôt  les  François  perdirent  leurs 
conquêtes  ,  &  qu’une  nouvelle  ao 
quifition  le  dédommagea  dans  la 
Fuite  du  mal  qu’ils  lui  av oient  fait.  Ce 
Prince  étoit  perdu  fans  reffource  , 
Fi  la  fortune  eut  favorifé  les  armes 
de  la  France.  Il  pouvoit  gagner 
quelqu’augmentation  de  territoire  ; 
mais  il  commençoit  par  mettre  au 
jeu  fon  Pouvoir,  fa  Souveraineté  , 
Fes  Etats  ;  &  il  ne  couroit  ce  dan¬ 
ger  que  parce  que  de  tous  côtés 
l’embarras  étoit  égal.  Il  eut  été  plus 
utile  pour  lui  de  ne  point  jouer  ce 
terrible  jeu  ;  mais  forcé  par  les  ac¬ 
teurs  ,  il  ne  lui  reftoit  de  relTourcej 
que  de  fe  joindre  à  ceux  qu’il  croyoit 
les  plus  heureux  ou  les  plus  habi¬ 
les  ,  aux  rifques  de  perdre  tout ,  Il 
la  chance  tournoît. 

Confiderez  au  milieu  de  ce  trou¬ 
ble  univerfel  l’étrange  fituation  des 
Princes ,  qui  étoient  moins  en  état 
que  lui  de  faire  acheter  leurs  Fe^ 
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Cours.  Le  Duc  de  Modene  eft  for¬ 
cé  en  1704  de  traiter  avec  l’Em¬ 
pereur.  Les  François  &  le  Duc  de 
Vendôme  à  leur  tête  s’emparent  de 
fa  Souveraineté.  Le  Duc  de  la  Mi- 
randole  n’avoit  pû  fe  difpenfer  de 
fe  lier  avec  la  France;  en  peu  de 
jours  fon  pays  eft  la  proie  des 
Impériaux.  Le  Duc  de  Mantoue  eft 
chaffé  de  l’Italie  :  il  n’eft  point  d’E¬ 
tat  qui  ne  fente  à  la  fois ,  &  la  dé¬ 
pendance  où  il  eft  de  fes  Alliés  , 
&  ce  qu’il  a  à  craindre  de  fes  en¬ 
nemis. 

Je  n’ofe  parcourir  tous  les  évé- 
nemens  qui  depuis  le  Traité  d’U- 
trecht  pourroient  fervir  de  preuve  à 
ma  proportion.  Qu’ont  été  les  Etats 
d’Allemagne  ,  qu’étoient  ceux  d’I¬ 
talie  au  milieu  des  dernières  que¬ 
relles  des  deux  Cours  ?  Laiffons  à 
la  Bavière  &  à  la  Saxe,  tant  de  fois 
ravagées  ,  le  foin  de  vanter  l’an¬ 
cien  fyftême.  Que  les  habitans  de 
ces  pays  infortunés  nous  difent 
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combien  de  fois  ils  ont  fait  des 
vœux  pour  la  réunion  des  deux 
PuifTances ,  dont  la  méfintelligence 
a  tant  allumé  de  feux  depuis  plus 
d’un  liécle. 

On  eft  trop  accoutumé  à  féparer 
la  gloire  des  Princes  du  bonheur 
de  leurs  fujets.  C’eft  toujours  fur  ce¬ 
lui-ci  que  Pon  devroit  apprécier  cel¬ 
le-là,  Cependant  ce  font  les  peuples 
qui  fouffrent ,  &  on  parle  de  dédom¬ 
mager  leur  Souverain.  Lorfqu’une 
Province  a  été  cinq  ou  fix  fois  rava¬ 
gée,  qu’importe  à  fes  malheureux 
habitans  que  l’on  ajoute  à  fon  dit 
triét  une  ville  &  quelques  villages? 
Tel  Souverain,  dit-on,  a  fçu  aug¬ 
menter  fes  forces  par  la  guerre; 
c’eft-à-dire  qu’il  a  reculé  fes  fron¬ 
tières  de  quelques  lieues.  Mais  la 
terre  eft  baignée  du  fang  de  fes 
fujets  :  ceux  qui  lui  reftent  font  pau¬ 
vres  ôc  miférables.  La  ceffion  qui 
lui  eft  faite  reparera-t-elle  leurs  per¬ 
tes  ?  Ayouons-le  donc  ,  Monfieur  9 
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!e  Prince  fage  qui  ferait  sur  qu’une- 
guerre  de  dix  ans  ajouterait  une 
Province  à  fes  Etats  ,  feroit  peu 
tenté  de  cette  acquifition  ,  s’il  préd¬ 
irait  la  peine  de  calculer  d’abord 
tout  ce  qu’il  en  doit  coûter  à  cette  fo- 
ciété,  que  Dieu  même  l’a  chargé  de 
rendre  heureufe, 

De-là  je  conclus  que  ces  Puif- 
fances  du  fécond  ordre  qui  ont 
profité  des  querelles  dont  le  germe 
n’a  été  delfeché  que  parle  Traité 
de  Verfailles  ,  &  qui  ont  acquis  au 
milieu  des  troubles  quelque  aug¬ 
mentation  de  Domaines  ,  eulfent 
eu  plus  de  gloire  réelle,  fi  la  paix 
«niverfelle  ne  leur  eut  laiffé  de 
foins  que  celui  de  la  félicité  des 
peuples. 

Je  veux ,  Moniteur ,  que  l’on  re¬ 
garde  comme  un  bien  particulier  à 
certains  Etats  l’augmentation  du 
pouvoir  êc  des  domaines  de  leur 
Souverain.  Je  vous  ai  déjà  cité  le 
Roi  d’Angleterre  ^  le  Roi  de  Prufie 
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-  Mais  i°.  Qu’cft-ce  que  deux  ou 
trois  Princes  fur  cette  foule  d’Etats 
qui  partagent  l’Allemagne  &  l’Ita¬ 
lie  ,  &  quel  dédommagement  les  au- , 
très  ont  -  iis  reçu  de  tout  ce  qu’ils 
ont  fouffert  ? 

2°.  Qu’ont  même  gagné  ces  der¬ 
niers  à  voir  augmenter  le  pouvoir 
de  leurs  voifins  ,  linon  de  nouveaux 
fujets  d’allarmes,que  les  événemens 
poftérieurs  n’ont  que  trop  bien  juf- 
tifiésf  L’ambition  eft  la  foif  del’hy- 
dropique.  Prenez-y  garde, Monfieurs 
ces  Etats  en  s’élevant  au-deffus  des 
autres  ,  ne  s’étoient  point  encore 
mis  de  niveau  avec  les  grandes 
Puiiïances.  Devenus  aflfez  forts 
pour  fe  faire  redouter  de  leurs 
égaux  ,  c’étoit ,  en  achevant  d’en, 
ruiner  quelques-uns, qu’ils  pouvoient 
obtenir  ce  degré  de  puilfance  au¬ 
quel  ils  afpiroient.  Voilà  le  princi¬ 
pe  de  la  politique  des  Miniftres  de 
Berlin.  N’eût  -  il  pas  mieux  valu 
pour  les  Princes  de  l’Empire  }  quo 
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S.  M.  Pruflienne  n’eût  confervé 
que  fes  Etats  héréditaires  ! 

5°.  Enfin  je  (uppofe  que  ce  Prin¬ 
ce  &  quelques  autres  cherchent  en¬ 
core  a  augmentér  leur  pouvoir, je 
veux  que  d’autres  petits  Etats  fe 
flattent  de  les  imiter.  C’eft  ici  le 
grand  nombre  qu’il  faut  confulter; 
c’eft  l’intérêt  général  des  Puiffances 
qu’il  faut  envifager.  Eft-iljufte,  eft- 
il  raiionnable  que  pour  l’élévation 
de  deux  ou  trois  ,  toutes  les  autres 
foient  ébranlées  &  s’avancent  ju£ 
qu  au  bord  du  précipice  qui  peut 
les  engloutir  ?  Je  me  vais  fervir  d’u¬ 
ne  comparaifon  peu  noble  peut- 
être ,  mais  frappante.  Vous  avez 
connu  cette  étonnante  révolution 
qui  fe  fit  dans  les  fortunes  de  ce 
pays-ci  en  1720.  Eft-il  un  Bourgeois 
qui  avec  un  bien  modique  >  mais  af- 
furé  ,  voulût  confentir  à  retomber 
dans  ce  cahos  ?  L’efperance  incer¬ 
taine  d’être  du  petit  nombre  que  le 
fort  fayorifera ,  pourroit  -  elle  bal  an- 
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cer  dans  fon  efprit  la  crainte  de  tout 
perdre  ?  Et  la  chûte  de  plufieurs 
grandes  fortunes  le  dédommageroit- 
elle  de  l’anéantilïement  de  la  tienne 
propre  ?  Voilà,  Monfieur  ,!l’image  de 
ces  révolutions  auxquelles  l’agita¬ 
tion  univerfelle  de  l’Europe  peut 
donner  lieu.  Un  ou  ou  deux  Sou¬ 
verains  puiffans  s’affoibliffent ,  un  ou 
deux  petits  Etats  profitent  de  leur 
ébranlement  &  partagent  leurs  dé¬ 
pouilles.  Tous  les  autres  Etats  reT 
tent  épuifés.  Ils  fe  croient  heureux 
lorfqu’en  faifant  leur  décompte  ils 
ne  trouvent  de  manque  que  leurs 
lujets  &  leurs  finances.  Tous  les 
Princes  perdent  infiniment  plus 
que  ne  gagnent  deux  ou  trois  d’en¬ 
tre  eux  ,  &  la  fomme  totale  de  la 
perte  réelle  porte  fur  le  genre  hu¬ 
main. 

* 

Concluons  de-là,  Monfieur,  que 
fi  cette  ancienne  divifion  des  plus 
publiantes  maifons  de  l’Europe  a 
été  ruineufe  pour  les  grands  Etats , 


elie  n’a  été  rien  moins  qu’utile 
aux  petits ,  &  qu’elle  a  été  pour  les 
uns  &  pour  les  autres  un  obftacle 
perpétuel  au  progrès  du  bonheur, 
que  les  Princes  doivent  à  l’Univers. 

Ce  que  nous  avons  vu  cette  an¬ 
née  de  troubles  en  Allemagne  ,  in¬ 
convénient  paffager  dont  l’union 
des  Cours  de  France  &  de  Vien¬ 
ne  a  paru  l’ocçafion  ,  eft  réellement 
la  fuite  funefte  de  ces  querelles 
trop  long  tems  entretenues  par  les 
intrigues  de  Londres  &  de  Ber¬ 
lin.  Si  le  Roi  de  Prulfe  n’eut  ac¬ 
cru  fes  forces  au  milieu  des  brouil- 
leries  qu’il  fomentoit ,  fe  feroit-il 
vu  en  état  d’opprimer  un  Eledeur, 
&  de  faire  trembler  fes  autres  Co- 
Etats  ?  La  réunion  des  deux  Puilfan- 
ces  n’eût  produit  qu’un  calme  géné¬ 
ral  ,  fans  les  démembremensqui  ont 
enrichi  peu  à  peu  les  ennemis  de  la 
paix. 

Je  viens  ,  Monfieur ,  au  grand  é-* 
pou  vantail  que  çeux-ci  ne  celfent 
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de  préfenter  aux  Pr’nces  qu’ils  ont 
intérêt  d’allarmer.  Cette  chimere 
toute  nue  n’exciteroit  que  la  rifée. 
Revêtons  la  pour  un  moment  de  cet¬ 
te  armure  terrible ,  mais  chiméri¬ 
que,  que  Londres  &  Berlin  lui  ont 
conftruite  à  fraix  communs. 

»  Songez-y  bien, Peuples,  &  vous,' 
»  Souverains  jaloux  de  votre  indé- 
»>  pendance  ,  crient  de  toutes  leurs 
forces  les  Miniftres  de  ces  deux 
Cours  ;  l’ambition  fi  naturelle  aux 
»  Rois  fe  cache  fous  ces  grands 
»  mots  de  proteêHon  &  de  défen- 
»  fe  mutuelle.  Nous  voulons  que 
l’ame  de  Louis  XV  foit  droite , 
»  &  que  fes  intentions  foient  pures. 
»  Nous  admettons  pour  un  moment 
»  que  la  France  n’ait  d’autre  intérêt 
»  que  celui  de  fecourir  fes  alliés ,  de 
»  maintenir  les  conftitutions  Germa- 
„  niques  &  de  conferver  fon  propre 
»  commerce.  Rappeliez-vous ,  Aile- 
a>mands,quele  confefl  de  Vienne  n’a 
M  jamais  travaillé  qu’à  étendre  la  do- 
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mination  de  fes  maîtres.  La  Fran- 
”  ce  feule  mettoit  un  obftacle  à 
»  1  ambition  Autrichienne ,  ôc  cette 
«  barrière  eft  aujourd’hui  anéantie. 
"  Toutes  les  forces  de  ce  Royaume 
53  puilfant  vont  déformais  favori  fer 
"  les  v allés  projets  de  la  maifon  d’Au- 
"  triche ,  &  votre  liberté  eft  fans 
”  défenfe.  A  l’égard  de  l’Italie, 
«  qui  ne  connoît  les  prétentions 
”  des.  Empereurs  fur  ces  climats 
«fertiles?  La  maifon  de  Bourbon 
»  y  eft  déjà  établie.  Pourquoi  les 
«  deux  Cours  ne  feroient-elles  pas 
“  un  jour  le  partage  de  cette  riche 
“  portion  du  continent?  Qui  pour- 
“  ra  enfin  réfifter  à  cette  ligue  toute 
»  pui liante ,  lorfqu’elle  voudra  re- 
»  gner  feule  dans  l’Europe  ,  &  ne 
»  voir  au  delfous  d’elle ,  que  des  fu- 
»  jets  ou  des  valfaux  ? 

Ainli  raifonne  avec  emphafe  un 
Orateur  de  la  Chambre  des  Com¬ 
munes.  Tel  eft  le  texte  que  don¬ 
ne  un  Miniftre  Pruflien  aux  Rhe- 
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teurs  qu’il  charge  d’inftruire  l’Aile» 
magne  6c  d’éclairer  l’Univers. 

Il  fe  préfente  d’abord  une  réfié- 
xion  à  mon  efprit.  Si  l’exécution  de 
ce  beau  plan  d’oppreffion  univerfelle 
eft  poffible  ;  je  demande  pourquoi 
jufqu’à  préfent  iln’eftvenu  dans!  es¬ 
prit  de  perfonne?  Il  y  a  des  ambitieux 
dans  le  monde  depuis  qu’il  y  a  des 
fociétés  civiles.  Pourquoi  depuis  la 
décadence  de  l’Empire  Romain 
n’avons-nous  pas  vu  trois  ou  qua¬ 
tre  Souverains  partager  ainfi  l’Eu¬ 
rope  à  leur  gré  ?  A  entendre  nos 
déclamateurs  ,  après  n’avoir  fait  de 
cette  partie  du  monde  qu’une  li¬ 
gue  compofée  de  trois  ou  quatre 
Potentats ,  ils  euflent  pû  fondre  fur 
î’Afie  6c  reprendre  du  moins  aux 
Orientaux,  ces  tréfors  qu’on  leur 
porte  depuis  tant  de  fiécles.  Pour¬ 
quoi  même  en  réunifiant  leurs  ilo¬ 
tes,  n’eufient-ils  pas  fait  une  defcen- 
te  en  Afrique  ,  6c  conquis  les  an¬ 
ciennes  pofTelTions  des  Mammelus? 
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Pâfîons  ferieufement ,  Moniteur; 
quiconque  raifonne  ainfi  connoît 
bien  peu  1  ambition  &  Ion  infocia- 
bilité  abfolue.  Alexandre  régna  fur 
1  Afïe  &  lit  taire  l’Orient  devant 
lui  :  fes  quatre  fucceffeurs  fe  firent  la 
guerre, &  un  autre  Alexandre  les  eût 
fubjugués.  Dans  l’Empire  Romain 
dès  que  l’autorité  fut  partagée ,  les 
Cefars  cherchèrent  à  fe  détruire  ,  ôc 
donnèrent  les  premiers  coups  à  ce 
vafte  corps  ,  qui  ne  fut  redoutable 
aux  Barbares ,  que  tant  qu’il  fut 
gouverné  par  un  feul  chef.  Oui , 
Monfieur  ,  l’abfurde  projet  de  la 
Monarchie  univerfelle  eft  peut-être 
moins  infenfé  &  plus  pratiquable 
que  celui  d’une  ligue  d’opprelfion 
univerfelle  ,  compofée  de  trois  ou 
quatre  ambitieux.  Si  ce  dernier  pro¬ 
jet  aulfi  injufte  que  déraifonnable 
pouvoit  monter  dans  quelque  tête 
mal  -organifée,  ce  ne  feroit  jamais 
dans  quatre  têtes  à  la  fois  ,  &  de  ce 
que  perfonne  n’a  été  tenté  de  le  réa- 
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îifer ,  on  peut  conclure  qu’îl  doit 
être  mis  au  rang  de  ces  idées  fanati¬ 
ques  ,  que  l’ambition  la  plus  roma- 
nefque  regardera  toujours  comme 
autant  d’iilufions. 

Mais  entrons  dans  quelque  dé¬ 
tail  ,  &  confidérons  l’alliance  de 
Vienne  ôt  de  Verfailles  ,  &  en  elle- 
même  ,  &  dans  tous  les  nouveaux 
rapports  quelle  peut  produire  en 
Europe. 

En  elle-même  ,  c’eft  un  Traité 
défenfif,  &  un  Traité  défenfif  con> 
clu  entre  deux  Puiffances  dont  les 
intérêts  ne  peuvent  être  communs, 
que  lorfqu’elles  fe  renfermeront 
dans  les  termes  d’une  défenfe  ré¬ 
ciproque  :  non-feulement  les  obli¬ 
gations  du  Traité  ceffent  dès  que 
l’une  des  deux  veut  envahir  ou  at¬ 
taquer  ;  mais  tout  projet  offenfif  les 
divife  néceffairement  ,  &  de  ce 
moment  toutes  les  Puiffances  fe 
retrouvent  dans  le  même  état  qu’¬ 
elles  étoient  avant  que  l’alliance 
fût  contractée. 
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Ainfi  tous  les  effets  dife&s  que 
le  Traité  de  Verfailles  peut  pro¬ 
duire  ;  tous  les  événemens  dont  il 
peut  être  le  germe  proehain  &  in- 
médiat,  ne  peuvent  s’étendre  au- 
de-là  de  cette  défenfe  mutuelle  que 
fe  doivent  les  Contraêlans  ,  &  cette 
protection  que  leurs  anciens  Alliés 
ont  droit  d’exiger  d’eux. 

Quant  aux  effets  éloignés  que 
l’on  fuppofe  devoir  naître  de  cette 
cupidité  dévorante ,  dont ,  fi  l’on  en 
croit  les  Anglois  ,  le  Traité  n’eft 
que  le  mafque  ,  examinons  -  les  , 
Moniteur,  avec  impartialité.  Son¬ 
dons  l’avenir  pour  y  découvrir,  s’il 
eft  poffible ,  tout  ce  que  les  Pro- 
noftiqueurs  Prulïiens  voudroient 
nous  y  faire  appercevoir. 

L’Allemagne  doit  être  félon  eux 
la  première  victime  du  plan  con¬ 
certé.  Si  cela  eft  ,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  les  Puiffances  contrac¬ 
tantes  ont  ftipulé  avec  tant  de  foin , 
que  les  Traités  de  \>7eftphalie  fe- 
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roient  la  bafe  de  leurs  engageniens 
mutuels.  Si  la  Cour  de  Vienne 
a\  oit  forme  quelque  deffein  contre 
les  grands  Va  (Taux  de  l’Empire  ;il 
doit  paraître  bien  étonnant  que  "la 
première  convention  quelle  eût 
faite  avec  la  France  ?  foit  le  renou- 
veîlement  du  contrat  par  lequel 
celle-ci  eft  obligée  de  venir  au  fè- 
coius  des  Princes  d’Allemagne  ,  & 
par  lequel  les  Empereurs  fe  font  in¬ 
terdit  le  pouvoir  de  les  vexer. 

Ceci  n’eft  qu’un  voile ,  dira-t-on.1 
C’eft-à-dire  à  parler  plus  intellid- 
blement  ,  que  les  deux  Souverains 
de  l’Europe  qui  ont  le  plus  d’in¬ 
térêt  à  ménager  le  crédit  &  la  con- 
fideration  dont  ils  jouiffent ,  auront 
voulu  mentir  à  la  face  du  monde  en- 
tier. Panons  encore  cette imputation1 
obligeante  ,  &  palTons  -  il  à  deux 
Princes ,  qui  aujourd’hui  s ’accufent 
•ï  un  l’autre  d’en  avoir  voulu  impo- 
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1er  à  l’Univers(a).  Ne  jugeons  point 
le  Roi  de  France  &  1  Impératrice 
Reine  fur  les  principes  de  probité 
&  d  honneur  dont  jufqu’ici  on  ne 
peut  leur  reprocher  de  s’être  écar¬ 
tés  ;  jugeons-les  fur  leurs  plus  chers 
intérêts  qu’on  ne  les  foupçonnera 
pas  de  vouloir  facriher. 

Croit-on  pouvoir  perfuader  à  des 
Politiques  fetrfés ,  qu’il  foit  fort  im¬ 
portant  à  la  France  de  voir  le  pou¬ 
voir  des  Empereurs  devenir  def- 
potique  ,  &  qu’elle  puiffe  jamais 
fouhaiter  le  renverfement  desConf- 
titutions  Germaniques  ?  Ceux  qui 
ont  le  plus  crié  contre  l’Alliance  , 
n’ont  pas  manqué  de  dire  ;  n'eft  -  il 
pas  fingulier  qu’après  avoir  travaillé 
pendant  plus  de  cent  ans  à  abbailfer 
la  Maifon  d’Autriche  ,  la  France 


* 

(  a)  V-  la  lettre  de  S.  M.  Pruüisnne  à  S. 
M.  Britannique. 


'veuille  aujourd’hui  lui  tendre  la 
rnain Voila  ,  Moniteur  }  un  bien 
mauvais  raifonnement  ,  puifque 
l’intérêt  peut  être  de  n’affoiblir  que 
jufqu’à  un  certain  point ,  &  que  la 
Juftice  n’efl:  jamais  de  détruire.' 
Mais  fi  nos  Critiques  veulent  s’ap-* 
puyer  fur  1  expérience }  ils  devroient 
au  moins  en  tirer  une  conféauenre 
plus  jufte ,  &  dire  :  La  France^ de- 
puis  plus  d’un  fiécle  prouvé  par  fa 
conduite ,  qu’il  n’étoit  pas  de  fon 
intérêt  que  la  Maifon  d’Autriche 
acquit  un  pouvoir  exorbitant  ;  donc 
le  Traité  de  Ver  failles  n’a  point 
pour  objet  de  lui  procurer  ce  pou¬ 
voir.  Le  but  des  Puifiances  elty 
non  d’augmenter  ,  mais  unique¬ 
ment  de  conferver.  Et  que  l’on  ne 
nous  allègue  point  la  Silétie ,  que 
1  Impératrice  paroit  aujourd’hui 
vouloir  réunir  à  fes  Etats  ;  puifque 
cette  Siléfie  même  ,  la  France  étoit 
obligée  de  la  garantir  au  Roi  de 
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PrufFe  ,  s’il  eût  été  attaqué  le  pre-» 
mier ,  &  que  s’il  n’eut  fait  ceffer  le 
cas  de  cette  garantie  par  l’aggref- 
(îon  dont  il  s’eft  rendu  lui -même 
coupable  ,  il  eut  trouvé  fa  propre 
défenfe  dans  les  Traités  antérieurs 
à  celui  de  Verfailles  auxquels  celui- 
ci  n’a  jamais  dérogé. 

Mais  en  un  mot  il  y  a  ici  un 
point  indubitable  qui  doit  raffuret 
les  Etats  d’Allemagne  contre  les 
terreurs  qu’on  veut  leur  infpirer. 
Non-feulement  le  Roi  Très-Chré¬ 
tien  eft  obligé  à  les  protéger  ;  mais 
il  y  eft  plus  intéreffé  qu’aucune  au¬ 
tre  Puifiance.  ïi  eft  très-important 
pour  la  France  que  le  Corps  Ger¬ 
manique  ne  perde  rien ,  ni  des  do¬ 
maines  ni  des  droits  qui  lui  font' 
accordés  par  les  loix  de  l’Empire. 

Comment  donc  fuppoferoit  -  on, 
avec  quelque  vraifemblance,  que 
l’Impératrice  voudroit  un  jour  ,  ou 
envahir  les  uns,  ou  détruire  les  au- 


très ,  ôc  qu’elle  fe  regardèrent  com- 
me  allurée  de  la  connivence  de  la 
Monarchie  Françoife.  On  ne  peut 
réduire  cette  hypothèfe ,  je  ne  dis 
pas  au  plaufible  &  au  vraifembla- 
ble  ,  mais  au  point  d’une  polfibilité 
phyfique ,  qu’en  admettant  que  la 
Maifon  d’Autriche  &  la  Maifon  de 
France  également  ambitieufes  ,  fe- 
roient  enfemble  une  efpéce  de  par¬ 
tage  aux  dépens  du  Corps  Germa¬ 
nique. 

Au  moins  ,  Moniteur ,  cette  é ■*> 
étrange  fuppofition  ne  fera  point 
admife  par  ceux  qui  croient ,  que 
dans  cette  Alliance,  la  Cour  de 
Vienne  cache  à  la  France  fes  véri¬ 
tables  deffeins.  Car  fi  cette  conje¬ 
cture  étoit  auffi  fondée  qu’elle  l’elt 
peu ,  l’erreur  ne  pourroit  durer  que 
jufqu’à  la  première  entreprile  de  la 
Maifon  d’Autriche,  ôc  dès  -  là  le 
Corps  Germanique  n’a  rien  à  crain¬ 
dre. 
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Mais  de  bonne  foi ,  Moniteur  $ 
regardera-t-on  jamais  comme  pofli- 
ble  ce  partage  infenfé.  Dites-moi  ? 
ou  plutôt  que  les  Anglois  nous  di- 
îent^  laquelle  des  deux  Puiffances 
doit  commencer  fes  conquêtes. 
Quel  eft  j  Etat  que  la  France  peut 
envahir  au-de-là  du  Rhin ,  dont  Pat- 
taque  n’allarmât  pas  toutes  les  Puif¬ 
fances  &  ne  les  reunit  pas  contre 
l’aggrefleuriNous  ne  devons  pas  ima¬ 
giner  ,  Monfieur,  que  le  Corps  Ger¬ 
manique  Toit  fans  défenle  y  &  que 
feparé  de  fon  chef  il  ne  lui  refie 
qu’a  fe  profterner  devant  le  premier 
occupant.  Il  faudrait  au  moins  un 
prétexte  à  la  France  pour  affembler 
fes  armées  &  pour  leur  faire  palier 
le  Rhin.  Préfumera-t-on  que  toute 
l’Allemagne  vît  tranquillement  des 
préparatifs  de  guerre  qu’elle  n’aura 
point  requis  ,  &  des  troupes  dont 
elle  n’aura  point  invoqué  le  fecours* 
s  affembler  fur  fes  frontières  ! 


Obfervez,Monfieur,  avec  quelles 
précautions  le  Traité  de  Verfaiiles 
a  ménagé  la  délicateffe  des  Mem¬ 
bres  de  l’Empire  ,  &  a  prévenu  juf— 
qu  'aux  moindres  inquiétudes  qu’ils 
pourroient  fe  former.On  n’a  pas  vou¬ 
lu  qu’ils  puflent  prendre  le  plus  pe¬ 
tit  ombrage  des  armées  que  la  Fran¬ 
ce  pourroit  envoyer  au  fecours  de 
la  Maifon  d’Autriche.  Le  Roi  Très- 
Chrétien  ne  fera-t-il  qu’auxiliaire  de 
la  Cour  de  V  ienneTl  ne  lui  doit  que 
24000  hommes.  S’armera-t-il  en 
vertu  des  Traités  de  'Weftphalie 
pour  défendre  la  liberté  de  l’Alle¬ 
magne  ?  Le  fecours  qu’il  doit  à 
l’Empire  n’eft  plus  mefuré  que  fur 
la  grandeur  du  danger  qui  menace 
celui-ci.  C’eft  alors  le  Corps  Ger¬ 
manique  &  non  l’Empereur  qui  de¬ 
mande  à  la  France  l’exécution  de 
fes  engagemens. 

De-là  il  réfulte ,  Moniteur ,  que 
fi  la  France  avoit  quelque  jour  les 

G  iy 


» 

séfTeins  ambitieux  cju5on  lui  fup=* 
çofe,  il  lui  feroit  impoffible,  non- 
leulement  de  les  exécuter  ,  mais 
meme  de  les  cacher  a  l’Àllema- 

§ne; 

~~  l°'  Tous  les  Etats  de  l’Empire 
feront  en  état  de  juger  eux-mêmes 
fi  le  cas  du  fecours  efl  arrivé.  Il 
faut  pour  qu  il  ait  lieu  que  l'Impé¬ 
ratrice  Reine  foit  attaquée. 

2°.  En  fuppolant  qu’un  Prince 
voifin  de  la  Maifon  d’Autriche 
veuille  encore  imiter  le  Roi  de 
PrylTe  ,  qu’eft-ce  qu’une  armée  au¬ 
xiliaire  de  24000  hommes  pourinf- 
pirer  quelque  crainte  au  Corps  Ger¬ 
manique  ?  Suppofera-t-on  que  la 
France  veuille  ,  ou  former  avec  ce 
petit  nombre  de  troupes  ,  le  hardi 
projet  de  renverfer  la  conflitution 
Germanique  ,  ou  envoyer  24000 
hommes  à  une  perte  allurée ,  fi  le 
projet  eft  découvert  ? 

3°.  Quant  à  ces  armées  formi- 
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dabîes  ,  que  cette  Monarchie  eft 
en  état  de  mettre  fur  pied  ,  elles 
ne  doivent  entrer  en  Allemagne 
que  pour  la  garantie  des  Traités  de 
Weftphalie  ,  ôc  fur  la  réquilition 
des  Princes  d’Allemagne.  Croira- 
t-on  que  ceux  -  ci  puilfent  jamais 
provoquer  leur  propre  ruine ,  & 
favorifer  i’injufte  invafion  d’une 
Pui (Tance  étrangère  ? 

Il  ne  feroit  donc  pas  pofîible  de 
trouver  un  prétexte  plaufible  pour 
remplir  des  vues  aulli  odieufes  que 
celles  que  l’on  ofe  prévoir.  Un  plan 
tel  que  celui  qu’on  affeéle  de  crain¬ 
dre,  s’annoneeroit  avec  éclat. Toute 
diflimuiation  feroit  inutile.  Et  il 
faudrok  que  les  Cours  de  Vienne 
&  de  Verfailles ,  dans  l’incertitude 
de  le  voir  véuffir  ,  confentilfent  à 
foutenîr  aux  yeux  de  l’Univers  tout 
l’opprobre  attaché  au  Brigandage 
au  mépris  des  loix. 

Mais  s’il  eft  impoiTibie  de  voiler 
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un  tel  projet ,  fon  exécution  eft  une 
chimere.  En  effet  ,  aux  premiers 
préparatifs  qui  en  préfageroient  l'é- 
xécution  ,  vous  verriez  tous  les  au¬ 
tres  Etats  de  l’Europe  s’armer  pour 
des  diverfions  puiffantes  ,  &  il  ne 
refteroit  aux  Puiffances  ambitieufes 
que  le  blâme  uni verfel,  qui  fût  tou¬ 
jours  le  partage  des  Ufurpateurs 
malheureux. 

J’ai  envifagé  d’abord  la  Ruflîe  & 
l’Efpagne  comme  faifant  partie  de 
cette  ligue  défenfive  &  protectrice 
de  la  paix  générale.  Le  plan  que 
l’on  prête  à  la  France  &  à  l’Autri¬ 
che  détac heroit  néceffairement  l’u¬ 
ne  êc  l’autre  Puiffance. 

La  Ruhie  n’a  point  de  voifînage 
plus  utile  pour  elle  que  celui  des 
Princes  d’Allemagne.  Le  Corps 
Germanique  n’eft  point  une  Puiff 
fance  avide  de  conquêtes.  Sa  force 
eft  dans  le  repos  :  elle  n’a  d’aétivité 
que  pour  fa  propre  défenfe.  Donc 


tant  que  cette  République  confer- 
vera  la  forme  de  fon  gouverne¬ 
ment  ,  l’Impératrice  de  Ruffie  n'aura 
rien  à  craindre  du  côté  de  l’Europe. 
Donc  il  eft  important  pour  cette 
Princeffe  ôt  pour  fes  Succeffeurs 
de  protéger  les  loix  de  l’Empire  & 
d’écarter  le  joug  qui  voudroit  l’ac¬ 
cabler.  Ceft  ce  motif  qui  l’a  portée 
à  fe  déclarer  contre  le  Roi  de 
Prude  ,  avec  le  même  zèle  qu’elle 
feroit  paroïtre  contre  la  Cour  de 
, Vienne ,  fi  celle-ci  renouvellcit 
prétentions  de  Ferdinand  III. 

Quant  à  la  Cour  de  Madrid,  avant 
qu’elle  foit  portée  à  approuver  un 
plan  qui  tendroit  à  opprimer  l’Al¬ 
lemagne  ,  il  faudra  lui  perfuader 
qu’il  eft  de  l’intérêt  des  Efpagnols 
que  le  Roi  de  France  devienne 
aufti  puifiant  que  Charlemagne  ,  & 
l’Empereur  plus  redoutable  que 
Charles-Quint. 

Réunifiez  à  préfent ,  Monfieur , 
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toutes  les  forces  de  P  Allemagne 
fous  les  étendarts  de  la  liberté  &  des 
loix.  A  ce  corps  capable  au  moins 
d’arrêter  les  premiers  efforts  de  la 
tyrannie,  joignez  la  Ruflie ,  la  Suè¬ 
de  &  l’Angleterre.  Appeliez  à  fon 
fecours  l’Italie  &  PEfpagne ,  ôt  ju¬ 
gez  du  fuccès  dont  les  oppreffeurs 
pourroient  fe  flatter. 

Le  Roi  de  Pruffe  qui  n’a  combat¬ 
tu  que  pour  fon  ambition  perfon- 
neîle ,  a  balancé  feul  pendant  près 
d’un  an  les  forces  de  la  maifon 
d’Autriche  ,  &  celles  de  fes  alliés. 
Que  feroit-ce  fi  libre  d’inquiétu¬ 
des  du  côté  de  la  Ruffie,  étroite¬ 
ment  uni  avec  fes  Co-Etats,  pro¬ 
tégé  par  les  Suédois  ,  garants  com¬ 
me  laFrancede  la  Paix  de  Weft- 
phalie,il  avoit  à  réprimer, de  concert 
avec  prefque  tous  les  autres  Prin¬ 
ces  de  l’Europe ,  des  projets  d’ufur- 
pation  connus  &  avoués  ?  Car  je  • 
yousl’ai  dit,  ils  ne  peuvent  être  ca- 


thés.  Croît  -  oa  que  la  France 
confente  jamais  à  s’attirer  fur  les 
bras  tant  de  juftes  ennemis  ?  Seroit- 
elle  alors  en  état  d’envoyer  à  la 
maifon  d’Autriche  fon  alliée  les 
fecours  qui  lui  feroient  à  elle-mê¬ 
me  (î  nécelfaires  pour  fa  propre 
défenfe  ?  Dans  le  cas  même  où 
elle  voudrait  s’épuifer  en  faveur 
de  l’ambition  Autrichienne  ,  quelle 
route  ouvrirait-elle  à  fes  foldats 
Iraient-ils  écrafer  en  paffant  tant 
de  Souverains  armés  pour  leur  fer¬ 
mer  le  paffage  ?  Oui,  Moniteur ,  la 
Cour  de  Vienne  ifolée  de  ces’grands 
Vaffaux  de  1  Empire  qui  font  la  prin¬ 
cipale  force  de  leur  Chef,  fuccom- 
beroit  en  moins  d’un  an  fous  le 
poids  de  cette  ligue  puilfante  dont 
les  fuccès  auroient  été  prévenus 
par  les  vœux  de  l’Europe  entière. 

Je  fuis  honteux  d’infifter  fi  long- 
terns  fur  une  hypothéfe  aullt  dérai- 
fonnable.  A  qui  s’adrelfent  en  efr 


fet  ces  réflexions  que  je  viens  de 
atre  .  A  des  Politiques  ennemis 
u  humain  ,  &  qui  voyant 

ie;>  Puiiiances  fatiguées  des  guer- 
rcs  prefque  continuelles  qui  défo- 
; n t  Europe  ,  viennent  leur  crier 
d’un  t0n  prophétique.  »  C’eft  la  dif- 
“  £orde  Tul  maintient  l’harmonie. 
»  il  n’y  a  point  de  paix  folide  à 
»  elperer ,  fl  les  querelles  ceflent 
”  u^e  lois  j  ôt  tout  eft  perdu  fi  tout 

*  ‘  Les  Souverains  peuvent 
être  des  bngands  capables  de  fa- 

»  enfler  toutes  les  loix  à  leur  am- 
”  bition.Doncce  n’eftpas  la  peine  de 

*  celfer  de  s’entredétruire.  Peuples 
“  égorgez-vous  les  uns  les  autres  ; 

35  fans  cela  point  de  paix  à  efperer. 

»  Il  peut  venir  un  jour  où ,  par  un 
»  prodige  unique  dans  les  annales 
“du  genre  humain,  trois  ou  qua- 
**  tre_  ambitieux  s’entendront  à  mer- 
M  veille  pour  bouleverfer  toutes  les 
»  fociétés.  Il  y  a  dix  mille  à  parier 
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■t» -'contre  un  que  cela  n’arrivera  ja- 
83  mais.  Qu’importe  ?  Il  fuffit  que 
8>  cet  événement  puifie  être  mis  au 
8>  rang  des  poffibiiités  métaphili- 
83  ques ,  pour  que  les  Princes  dans 
33  la  vûe  de  prévenir  ce  malheur , 
83  foient  dans  la  plus  étroite  obli- 
=3  gation  de  faire  difparcître  de  def- 
3>  fus  la  terre  deux  cens  mille  hom- 
33  mes  tous  les  dix  ans. 

Au  jugement  de  ces  habiles  Po¬ 
litiques  ,  de  ces  hommes  fiinhruits 
des  premiers  principes  du  droit  na¬ 
turel  ,  oppofons  ,  Monfieur,  le  ju¬ 
gement  du  Peuple  ,  &  cet  inftind 
éclairé  qui  lui  montre  fon  bien- 
être.  Pourquoi  en  1700  les  Peu¬ 
ples  d’Efpagne  dé  broient  -  ils  avec 
tant  d’ardeur  d’être  gouvernés  par 
un  Prince  de  la  maifon  de  Fran¬ 
ce  ?  Etoit-ce  par  dégoût  pour  le 
fang  Autrichien  ?  Etoit-ce  par  hai¬ 
ne  pour  les  defcendans  de  Maxi¬ 
milien  ï  Etoit-ce  par  un  véritable 


amour  pour  la  poftérité  de  Louis 
XIV  ?  Non ,  Monfieur  ;  mais  les  Es¬ 
pagnols  fentoient  leur  mal.  Ils  n’a- 
voient  que  trop  éprouvé  combien 
11  etoit  cruel  pour  eux  de  fe  trou- 
ver  vi&imes  de  la  rivalité  de  deux 
maifons.  Il  leur  eût  été  indifférent 
de  fe  foumettre  à  Philippe  V  ou  à 
l’Archiduc ,  fi  on  eût  pu  leur  ré¬ 
pondre  que  leur  nouveau  Monar¬ 
que  quel  qu’il  fût,  feroit  attaché  à 
la  France  par  les  liens  d'une  allian¬ 
ce  durable  ,  &  leur  feroit  goûter  les 
douceurs  d  une  paix  préférable  à 
toutes  les  richelles  du  Mexique. 

(  Avec  quelle  joie  tous  les  peuples 
d  Allemagne  tant  de  fois  privés  de 
leurs  moilfons  pour  les  intérêts  de  la 
France  ou  de  la  maifon  d’Autriche 
n’euffent-ils  pas  v-û  les  vieilles  que¬ 
relles  terminées  pour  jamais ,  &  les 
Empereurs  intimement  liés  avec  la 
France  ,  ne  travailler  de  concert 
qu’à  affermir  le  régné  des  loix  Ger¬ 
maniques* 


manques  ;  &  par  lui  le  repos  de 
toutes  les  Puiffances  ?  Combien  de 
fois  les  Saxons ,  les  Bavarois  ,  les 
habitans  du  Palatinat  ,  les  Hano- 
vriens  mêmes  ,  &  les  Pruffiens  ont- 
ils  fait  des  vœux  pour  la  réunion 
des  grandes .  Monarchies  de  l’Eu¬ 
rope  ?  Seroit-il  poffible ,  Monlieur  t 
que  la  gloire  des  Souverains  fut 
perpétuellement  en  contradiaion 
avec  les  défirs  les  plus  ardents  de 
tous  leurs  peuples? La  paix  eft  un 
bien  :  elle  eft  l’état  naturel  de  l'hom¬ 
me  en  fociété,  &  la  guerre  n’ell  per- 
mife  que  pour  l’acheter  ,  fi  elle  ne 
peut  etre  acquife  autrement.  Eh! 
quoi  ,  Monlieur  ,  tous  les  arts  fe 
perfeaionnent ,  &  il  n’y  aura  que 
celui  dp  conferver  les  hommes  qui 
le  fentira  toujours  de  ces  tems  de 
barbarie,  ou  l’on  ne  fe  répofoit  que 
lorfque  l’on  étoît  las  de  fe  détruire. 
Henri  IV.  avoit ,  dit  -  on  ,  dans 
1  efprit  le  glorieux  projet  de  ne 
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faire  de  toute  l’Europe  Chré¬ 
tienne  qu’une  vafte  République 
gouvernée  par  des  loix  communes» 
Hélas  !  Monfieur  ,  n’eft  -  elle  pas 
toute  formée  cette  République/ 
Ces  loix  n’exiftent-elles  pas  ?  Peu¬ 
vent  -  elles  être  méconnues  par 
des  hommes  que  la  raifon  guide  , 
&  que  la  Religion  doit  éclairer  T 
Les  Souverains  nés  pour  la  félicité 
du  monde ,  ne  font-ils  pas  tous  frè¬ 
res  ?  Ne  repréfentent  -  ils  pas  tous 
enfemble  ce  Pere  commun  qui 
veille  par  eux  au  repos  de  fa  famillé 
même  ,  &  qui  diftribue  par  leurs 
mains  les  récompenfes  &  les  châ- 
timens  ?  Ce  titre  fi  cher  qu’ils  fe 
donnent  les  uns  aux  autres  ,  n’ell-ii 
donc  qu’un  fon  vague  qui  ne  rap¬ 
pelle  aucun  fentiment  à  leur  cœur  ? 
Oublions  un  moment  cette  frater¬ 
nité  qui  naît  de  l’unité  de  leurs  de¬ 
voirs  ,  de  leur  deftination  commu¬ 
ne  3  &  pour  mieux  dire  encore ,  de 
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leur  million  toute  divine  ;  qui  d’eri- 
tr’eux  n’eft  aujourd’hui  lié  par  les 
noeuds  du  fang  /  Et  depuis  plus  de 
cent  ans,  quelle  eft  la  guerre  dans 
laquelle  on  n’ait  vû  des  parens  ÔC 
des  alliés  armés  les  uns  contre  les 
autres.  Ces  mariages  fréquens ,  ces 
mélanges  du  plus  beau  fang  du 
monde  ,  n’auroient  -  ils  contribué 
qu’à  divifer  d’intérêts  les  premiè¬ 
res  Familles  de  l’univers  ?  Faut -il 
que  le  genre  humain  ait  à  délirer 
que  les  Princes  deviennent  étran¬ 
gers  les  uns  aux  autres ,  pour  avoir 
moins  de  fujets  de  querelles  ?  Non,' 
Monlieur  ;  il  eft  tems  que  les  Rois 
jouifîcnt  du  bonheur  de  la  terre. 
Il  eft  tems  qu’ils  connoiffent  leur 
véritable  gloire.  C’eft  de  leur  fra¬ 
ternité  ,  c’eft  de  leur  union  que  dé¬ 
pend  le  repos  du  monde.  Con- 
cluons-en  que  cette  union  eft  um 
de  leurs  premiers  devoirs. 
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